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Bien que souvent, hier comme aujourd'hui, les missionnai­
res ne parlent pas explicitement de leur insertion dans la com­
munauté d'accueil ou n'en font pas l'objet de leur réflexion,
cette insertion n'a jamais été et n'est toujours pas chose aisée.
Et le sera-t-elle à l'avenir? En 1987, elle me paraît même plus
difficile qu'en 1972, lorsque le Père Joinet écrivait les deux
articles que nous publions dans ce numéro de P.M., quinze
ans après leur parution dans les revues spiritus et Vitae
Lumen.

Nos lecteurs trouveront probablement que ces deux com­
munications n'ont guère pris de rides. À leur lecture, le nouvel
envoyé aura l'étonnante impression de participer à une ré­
flexion d'actualité .. La communauté d'accueil, elle, n'aura pas
la désagréable surprise de recevoir une xe leçon de morale.
En 1974,au lendemain du moratoire de Lusaka, les envoyés

jouissaient encore d'un certain prestige, voire de «pouvoir»
au sein des Églises locales qui les recevaient. Aujourd'hui la
situation est très différente: la pauvreté est plus grande, les
contrastes sont plus accusés, les racismes et les nationalismes
plus exacerbés. Annoncer l'Évangile en cette fin de XXe siè­
cle, c'est se risquer dans un contexte politique de guerre froide
ou de sang. Partout des tensions nouvelles menacent, détrui­
sent les relations. Et celles de l'envoyé avec l'Église locale ne
sont pas épargnées. Seules les «règles» de la contre-culture
proposée par le béatitudes pourront sauvegarder, peut-être
renouveler ces relations.
Le Père Joinet a le mérite de prendre à la fois l'envoyé et la

communauté qui l'invite très au sérieux sans culpabiliser l'un
au détriment de l'autre, ce qui constitue un des pièges dans
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lesquels le missiologue mal averti tombe fréquemment. Bien
avant 1972, des envoyés, inconnus mais en grand nombre, ont
essayé de vivre la juste relation «d'étrangé-invité » que préco­
nise l'auteur des deux articles. Peut-être la généralisation de
telles relations parviendrait-elle à transformer tous les taudis
et toutes les résidences de luxe du monde en «Cités de la
joie»;'

Les pages de B. Joinet sont un appel à l'action dans l'inter­
dépendance. Le caractère d'étranger de l'envoyé pourrait
alors devenir un charisme. «Je suis différent et, comme tel,
j'ai quelque chose à apporter à la communauté »,

Pour Mc Gavran, la préoccupation est tout autre. Ses théo­
ries sur le développement de l'Église, dont ilnous fait suivre
la naissance et le développement au travers de son article
«Mon itinéraire de pèlerin de la Mission» ont suscité un élan
missionnaire et un mouvement de pensée importantes, ainsi
qu'un débat dont nous nous sommes fait l'écho dans plu­
sieurs numéros précédents (P.M. nos 10, 11, 12 et 13). Sa dé­
marche de missiologue fait ressortir que la missiologie, elle
aussi, évolue avec la théologie qui la sous-tend. Mais son en­
seignement prend parfois trop peu en compte le contexte hu­
main - une lacune que relevait également A. Koop dans
l'ouvrage «Américan Evangelical Missionaries in France»,
dont nous avons fait la recension dans notre dernier numéro.
Jean-François Zorn esquisse aussi une évolution, celle

d'une Maison et d'une Mission. L'enracinement évangélique
de la Mission de Paris et de la Maison du boulevard Arago
(Paris 14e) ne pouvait laisser notre revue indifférente aux cé­
lébrations du centenaire de leur fondation. La missiologie
forgée au cours du siècle de leur histoire n'a pas manqué de
marquer au coin - parfois avec un peu de retard - l'action
missionnaire des évangéliques à travers le monde. La nouvelle
communauté évangélique d'action apostolique issue de cette
évolution devra à son tour éviter le statisme si elle veut pou­
voir continuer à communiquer à chaque génération future
l'Évangile qui libère, libérée qu'elle aura été elle-même de
toute forme de paternalisme.

Les nouveaux pauvres n'existent pas que dans le Tiers
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Je prends ce terme dans le sens du titre de l'ouvrage de Dominique Lapierre, La Cité
de lajoie (Paris: Éd. Robert Laffont, 1985)

Note

Jules-H. VARIDEL

monde. Dans un récent numéro de «Réforme», Madame
Georgina Dufoix, ex-ministre des affaires sociales dans le
gouvernement socialiste de 1981-85, et protestante cévenole,
déclarait qu'aujourd'hui quatre millions de Français ne man­
gent pas à leur faim. L'article sur les nouvelles pauvretés de
Jean-Pierre Dupont nous entraînera à reconnaître que le ri­
che Occident entre dans une ère nouvelle et que le peuple de
Dieu est invité à vivre une Nachfolge Christi véritable -
«suivance du Christ », (selon le titre allemand de l'ouvrage de
Dietrich Bonhoeffer, Le prix de la Grâce - qui se vérifie dans
la réalité concrète. Le temps vient où les chrétiens des pays ri­
ches et des pays pauvres doivent s'interroger sur l'authenti­
cité de leur engagement sur les traces du Christ.
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Je suis un étranger dans la maison de mon Père a paru en 1972 dans la re­
vue catholique SPIRITUS - No 49, 40, rue de la Fontaine, 75781 Paris
CEDEX 16.

Ce grand «classique» de la missiologie - qui n'a que très peu vieilli - est
offert aux lecteurs de PERSPECTIVES MISSIONNAIRES avec l'aimable autori­
sation des responsables de SPIRITUS.

Missionnaire! Tiens c'est curieux, il a fallu que je revienne
en France pour entendre ce nom. En Tanzanie, je suis un ex­
patriate, c'est-à-dire quelqu'un qui a quitté sa patrie, est né
autre part, bref un étranger. Je ne suis pas seulement un
étranger comme le serait un Ougandais vivant en Tanzanie, je
suis encore et surtout un Mzungu, c'est-à-dire un Occidental
dont la personnalité a été formée par une culture radicale­
ment différente de la culture locale, et qui plus est, le petit-fils
ou neveu de ceux qui colonisèrent l'Afrique.
Ce titre d'étranger ou d'expatrié que l'on me donne, cette

étiquette que l'on me colle, je suis tenté de les récuser. Ne suis­
je pas venu pour être hébreu avec les Hébreux, grec avec les
Grecs, africain avec les Africains, tanzanien avec les Tanza­
niens? Par mon entrée dans une société missionnaire, n'ai-je
pas manifesté mon intention de quitter ma patrie pour me
consacrer au service du Tiers monde pendant toute ma vie?

L'étranger

Bernard JOINET, P.B.

Je suis un étranger
dans la maison de mon père
L'insertion du missionnaire dans la communauté locale
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Cette prétention à devenir un homme du pays me gêne. Je
n'ai jamais été édifié par certains missionnaires se vantant de
n'être pas rentrés chez eux depuis quarante ans, n'écrivant
que rarement à leur famille, refusant de parler leur langue
maternelle quand les circonstances le permettent. Une cer­
taine volonté de rupture avec son milieu d'origine me paraît
ambiguë. Elle ressemble trop à un rejet inconscient du milieu
familial pour que je puisse me laisser convaincre par toutes
les raisons apostoliques et théologiques qui sont alignées
pour la justifier. D'ailleurs, ceux au milieu desquels je vis ne
s'y trompent pas! Un prêtre qui venait d'acquérir la nationa­
lité du pays dans lequel il travaillait eut la curieuse idée de
brûler son passeport d'origine en présence de ses paroissiens.
Les spectateurs de cet holocauste furent profondément cho­
qués et murmurèrent entre eux: «Ce père ne sait pas aimer, il
rejette et méprise ceux qui lui ont donné la vie, l'ont nourri et
élevé. Nous ne pouvons pas lui faire confiance. Il a rejeté son
père et sa mère, peut-être nous rejettera-t-il un jour nous
aussi, qu'il appelle ses frères! »

Je suis né homme sans doute mais les sciences humaines
nous ont débarrassés du mythe de la «nature humaine », de
cette image de l'homme incolore, inodore et sans saveur, égal
et identique à lui-même du pôle à l'équateur. Je suis né homme
et par ce fait même je suis né dans une culture donnée, un mi­
lieu donné, une famille donnée. Que je le veuille ou non, je suis
fils d'une culture et d'un milieu, qui ont modelé ma personna­
lité. Ces éléments culturels sont partie intégrale de moi-même,
je ne puis les intégrer dans mon projet de vie et mon activité
pastorale qu'à condition de les reconnaître, de les comprendre
et de les accepter. Je ne puis vivre en étranger en Tanzanie que
si je m'accepte comme Occidental, Européen et, dans mon cas
personnel, Français. Le refus de cette identité me pousserait à
chercher une intégration dont je ne suis pas capable et que mes
hôtes ne sont pas prêts à m'accorder. Seul un enracinement
profond dans ma culture d'origine me permettra de m'adapter
à la culture de la communauté dans laquelle je vis.

Une étudiante née en Russie de parents d'origine alle­
mande, déplacée en Autriche, réfugiée au Canada, faisant des

je suis un étranger dans la maison de mon père
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études aux États-Unis s'écria désespérée: «C'est terrible, je
ne sais pas qui je suis! » De même certains missionnaires ont
quitté leur ville d'origine très jeunes pour entrer au séminaire,
puis ils ont poursuivi leurs études à l'étranger. Ils n'ont pas de
racines profondes dans leur pays d'origine. Ils se sentent dé­
paysés quand ils rentrent chez eux et ne peuvent pas se réa­
dapter quand ils doivent quitter un diocèse missionnaire pour
se recycler dans leur diocèse d'origine. Incapable de suppor­
ter la tension qui existe nécessairement dans toute situation
interculturelle, ils demandent à rentrer chez eux, tentent de
s'insérer dans une Église très différente de celle de leur en­
fance. En vain! Après quelques mois d'efforts, ils demandent
à retourner en pays de «mission», où ils retrouveront la ten­
sion initiale. Ils font ainsi la navette entre deux cultures, entre
deux Églises, ballotés par les événements, épaves psychologi­
ques qui viennent s'échouer pour quelque temps sur une rive,
puis sur l'autre, au gré du flux et du reflux de leurs émotions.

Par contre, si je suis enraciné dans ma culture d'origine, si
j'accepte celle-ci avec toutes ses richesses et ses zones d'om­
bre, bref, si je suis sûr de mon identité, alors je peux m'accep­
ter comme autre, différent; l'étranger. Je ne me sens pas
blessé quand mes hôtes m'appellent lemzungu, l'étranger,car
je le suis et m'accepte comme tel. Je me vois comme ils me
voient. J'accepte leurs valeurs comme différentes car je suis
conscient de mes valeurs. J'accepte d'être gêné, car je suis
conscient de les gêner.

Je vis, depuis un certain temps, seul Européen dans une
communauté africaine. Un ami me demandait: «Est-ce dur
de vivre avec "eux"? » et je lui répondis: «Tu ferais mieux de
"leur" demander s'il "leur" est difficile de vivre avec
"moi" !» Si je suis étranger, je suis gêneur et je dois accepter
que mes hôtes veuillent échapper à cette gêne de temps en
temps. Je dois reconnaître leur besoin de se retrouver parfois
entre eux.
Mais je ne puis m'accepter comme «hôte» que si je suis sûr

d'avoir un « chez moi », ma propre culture. Depuis trois ans je
donne des cours d'orientation aux missionnaires, ou plutôt
aux expatriates arrivant en Afrique de l'Est. Ces cours ont

Je suis un étranger dans la maison de mon père
~insertion du missionnaire dans la communauté locale8
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Missionnaire? Qu'est-ce à dire? Oui, je le sais, il y a une
foule de théories sur la «spécificité» de la vocation mission­
naire. Mais tout d'abord, pourquoi cet acharnement à vou­
loir me distinguer des autres? Ai-je besoin de me prouver à
moi-même la grandeur de ma vocation missionnaire pour
trouver mon identité? Le missionnaire a-t-il vraiment besoin
d'un piédestal pour se tenir debout sur ses deux jambes?

Missionnaire ou serviteur?

pour but d'aider ces nouveaux arrivants à comprendre et ap­
précier la culture des hôtes chez lesquels ils viennent travail­
ler. J'ai vite découvert que ma fonction principale était de les
aider à découvrir et apprécier leur propre, culture. Cette dé­
couverte leur permet ensuite de découvrir et d'apprécier la
culture bantoue, acceptée comme différente. Certains sémi­
naires missionnaires donnent des cours d'anthropologie afri­
caine; il serait beaucoup plus utile, à mon avis, de donner à
ces futurs «étrangers» des cours d'anthropologie française,
hollandaise, canadienne ou américaine. Un ami malawien vi­
sitait les États-Unis. Un interviewer de la radio lui demanda:
«Quel est le but de votre voyage?» Il répondit en souriant:
«Je suis venu étudier lesmœurs et les coutumes des autochto­
nes new-yorkais. »

Les Parisiens de Montesquieu se demandaient: «Comment
peut-on être Persan?» Les missionnaires devraient se deman­
der: «Comment peut -on être Européen?» Je ne puis être
étranger que si je suis autochtone dans mon propre pays. Je
peux alors m'accepter comme différent. Sûr de mon identité,
je suis arrimé à ma propre cuture comme un bateau à son an­
cre flottante. Viennent vents et marées, je fais toujours face
du bon côté. Je descends et je remonte avec la lame. Je suis se­
coué, mais je ne dérive pas. Je sais aussi que j'ai un port tran­
quille, où je peux venir me reposer, colmater les fuites, répa­
rer la voilure. Régresserpour progresser. La sécurité dans mon
identité me permet d'accepter l'insécurité de ma condition
d'étranger.

je suis un étranger dans la maison de mon père
Linsertion du missionnaire dans la communauté locale



On m'a dit que je suis «envoyé aux païens» comme disait
saint Paul. Je veux bien, mais dans le diocèse de Sumba­
wanga, à la frontière zambienne, 95% des Wafipa sont catho­
liques; sur les pentes du Kilimandjaro il faut vraiment un mi­
croscope pour trouver un non-baptisé! On m'a dit encore
«notre mission est de planter l'Église». Oui, d'accord, mais
en Tanzanie elle est déjà plantée avec ses 17évêques, 500 prê­
tres, ses conseils paroissiaux, ses communautés dont les acti­
vités sont coordonnées par le «concile des croyants », appelé
encore «conseil des laïcs », qui s'est formé tout seul, sans
l'appui du clergé ni de l'épiscopat.

Bien sûr, je pourrais aller chez les Masaï, ces nomades
chers aux producteurs de films, ou encore dans un diocèse
avec 10% de chrétiens. Mais alors je sers d'alibi à la commu­
nauté et au clergé local. À nous les païens, à eux les chrétiens!
Dans cette perspective, la communauté locale qui est déjà
formée ne sera jamais missionnaire. Je l'en empêche. C'est
pourquoi un fort mouvement se dessine en faveur d'un clergé
national, ordonné au titre de la conférence épiscopale, réparti
non pas suivant son origine, mais suivant les besoins des dio­
cèses.
Alors qui? C'est très simple: je suis un auxiliaire, un servi­

teur de l'Église locale. Comment, direz-vous, c'est tout? Ce
n'est pas neuf! Nous le savons depuis longtemps! Oui, d'ac­
cord mais il ne suffit pas de le savoir, encore faut-il le faire»!
Essayez donc!

Serviteur, cela veut dire que je dois servir la communauté à
sa manière et non plus à lamienne. Bien sûr auparavant j'étais
le serviteur, à ma manière; c'est moi qui prenais les décisions.
Maintenant c'est la communauté locale qui décide, par ses or­
ganes de décision qui sont encore, pratiquement, l'évêque et
son clergé. Ses décisions ne me plaisent pas toujours, surtout
si je n'ai pas participé à leur élaboration, ce qui est souvent le
cas. Théoriquement j'appartiens au presbyterium, mais
psychologiquement c'est plus compliqué. En transposant
l'expression de George Orwell dans Animal farm, je dirai:
«Tous les prêtres sont égaux, mais certains le sont plus que
d'autres ». J'appartiens au presbyterium local, mais je suis

je suis un étranger dans la maison de mon père
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moins local que les prêtres locaux! Ils le sentent et moi aussi.

, Je peux prendre une option politique, je risque tout au plus
de me faire expulser dans les vingt-quatre heures; mais si un
citoyen du pays me suit, il risque des ennuis beaucoup plus sé­
rieux.

Si je tente d'organiser ma paroisse suivant ma petite théo­
logie personnelle, j'échoue et mets tout par terre, je peux tou­
jours reprendre l'avion et trouver des cieux plus cléments et
une communauté plus malléable. Mais qui va réparer les dé­
gâts? Ceux qui restent, les leaders locaux!

Je ne dois pas être surpris si la communauté locale regarde
mes expériences-pilotes avec un enthousiasme mitigé. Si je
me trompe ce sont eux qui vont payer les pots cassés, person­
nellement je ne paierai que le prix d'un billet d'avion. Je dois
me rendre compte que je ne suis qu'un auxiliaire provisoire.
Je veux faire du définitif, on n'attend de moi qu'une aide au
jour le jour. Je dis: «Il faut africaniser, je dois préparer mon
successeur.» En fait, je pense: «Il devra continuer mon tra­
vail de la même manière.» Et s'il passe une année à démolir
ce que j'ai construit pour reconstruire à sa manière, j'en souf­
fre. Cela veut dire qu'en fait je voulais lui imposer ma ma­
nière de faire, mes plans! Je veux bien qu'il prenne ses déci­
sions, pourvu qu'elles correspondent aux miennes. Je veux
bien le servir, mais à ma manière, un peu comme une cuisi­
nière dicterait son menu à la maîtresse de maison, ou un maî­
tre maçon qui imposerait ses plans au jeune ménage qui fait
construire. Je dois même accepter que mon successeur
prenne parfois le contre-pied de mes décisions, pour bien me
montrer que c'est lui qui dirige. Servir, cela veut dire égale­
ment être à la disposition de la communauté où elle le veut,
quand elle le veut, comme elle le veut, dans le dialogue. Cela
risque d'être frustrant. Constamment j'interroge les signes
des temps, je tente de prévoir l'avenir et de faire des plans
pour prévenir une crise éventuelle. Je vis au futur dans une
communauté qui vit au présent.·

je suis un étranger dans la maison de mon père
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Je fais des plans quinquennaux dans une communauté ru­
rale dont le futur lointain ne dépasse pas la prochaine mois­
son ou la prochaine saison des pluies, c'est-à-dire sixmois au
plus. Le temps presse, il faut agir vite, demain il sera trop
tard; alors je pousse, je pousse, je m'impatiente et je me
heurte à un mur de silence poli, un mur de caoutchouc sou­
ple, flexible, impénétrable; si je pousse trop fort, le mur me
fera rebondir... en arrière et en tombant je risque de me faire
mal. Encore une fois je voulais imposer mes vues, mon senti­
ment d'urgence, jusqu'au jour où un ami me dit gentiment:
«Pourquoi pleurer avant que votre grand-mère soit morte?»
Mais moi, je pense: «Il est peut-être encore temps de sauver
la grand-mère si nous agissons rapidement.» Mais ce n'est
pas ma grand-mère, c'est la sienne.
Alors petit à petit, péniblement j'essaye d'apprendre à

écouter, à donner mon avis quand on me le demande, sans
l'imposer, laissant la décision à celui que je suis venu servir.
J'étais conducteur de la voiture et maintenant on n'a besoin
que d'une roue de secours. Et c'est important une roue de se­
cours! Surtout quand le garage le plus proche est à 300 kilo­
mètres. Une roue de secours ne sert qu'en de rares occasions,
mais elle donne au conducteur un sentiment de sécurité pen­
dant tout le voyage. Dois-je espérer que nous aurons une cre­
vaison pour avoir le plaisir de me sentir utile, ou dois-je plu­
tôt me contenter de la joie austère d'être inutile, de cette inu­
tilité qui est le signe même de la réussite?

Missionnaires, nous avons prêché à temps et à contretemps
que notre plus grande ambition était de nous rendre utiles.
Mais si quelqu'un a l'audace de me suggérer gentiment que
peut-être je ne suis plus utile, instinctivement je m'insurge et
m'exclame: «Comment inutile? Mais vous ne voyez donc pas
tout ce qui reste à faire?» Encore une fois, je veux imposer
ma vision. Missionnaires, nous avons fait nôtre les paroles du
Baptiste: «Il faut que lui grandisse, et que moi je décroisse.»
(Jean 3: 30) C'est beau pendant une retraite, mais en prati­
que, qui veut décroître?

La discrétion et le risque

Je suis un étranger dans la maison de mon père
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«Aimer, c'est se donner », écrivait sainte Thérèse de Lisieux.
Oui, d'une certaine manière. Pendant longtemps je l'ai cru,
beaucoup de missionnaires le croient encore. Mais enfin,
soyons sérieux, réfléchissons un peu. Je brûle de me donner
complètement à l'autre, mais l'autre a-t-il vraiment besoin de
moi? Ne vais-je pas m'imposer à lui? Le don continuel est
humiliant pour celui qui reçoit. Il crée une situation de dé­
pendance et d'infériorité. Si je ne pense qu'à donner cela peut
signifier que j'ai tout et que l'autre n'a rien. Je lui suis telle-

Aimer, c'est accepter de recevoir

Missionnaires, nous nous souvenons de l'image johan-
mque

«qui a l'épouse est l'époux
mais l'ami de l'époux
qui se tient là et qui l'entend,
est ravi de joie à la voix de l'époux.
Voilàma joie, elle est maintenant parfaite. » (3: 29)

Mais cette jeune épouse, c'est nous qui l'avons engendrée,
élevée, guidée. Nous l'aimons tellement que nous voudrions
la garder pour nous. Mais nous ne sommes que l'ami de
l'époux! Maître, je suis devenu serviteur. C'est dur. Mais si je
me contente de ce rôle d'auxiliaire, si je n'impose pas mes
vues, mes décisions, mes volontés, bref si l'on voit clairement
que je ne tente pas de reprendre le volant, alors peut-être l'au­
tre, mon maître, prendra-t-il le risque de me prendre pour ami.
Un ami qui sait conduire, c'est intimidant, surtout pour un
conducteur débutant. Il voit les erreurs de conduite et les
juge, même s'il ne dit rien. D'autre part, il est difficile pour
un conducteur chevronné de n'être qu'un passager passif. Il
n'a rien pour se raccrocher et frémit à chaque tournant. Ac­
cepter de s'asseoir dans la voiture à la place du mort, accepter
d'être l'ami du conducteur, c'est également prendre un risque.
La clef de la collaboration entre clergé étranger et clergé local
réside peut-être dans l'acceptation en commun de risques dif­
férents. Union par la communion dans le risque.

je suis un étranger dans la maison de mon père
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ment supérieur qu'il n'a rien à m'offrir. C'est de la charité à
sens unique; le néo-colonialisme de la charité. Cela s'appelle
aussi complexe de supériorité.
Ce fameux complexe, je l'ai, oh combien! Je suis prison­

nier de mon milieu. Pendant mon enfance j'ai introjeté, sans
m'en rendre compte, les valeurs, les lois, les interdits de mon
milieu familial. Tout cet ensemble, que je n'ai pas choisi,
forme en moi un mécanisme de contrôle inconscient, le sur­
moi, qui dirige en partie ma vie, surtout dans les situations de
pression et de tension.

Je suis né dans un pays qui fut possesseur d'un empire co­
lonial. Pour la génération de mes parents et éducateurs, le
monde se divisait entre les peuples civilisés, c'est-à-dire l'Oc­
cident, et les peuples primitifs, c'est-à-dire tous les autres et en
particulier ces pauvres «nègres» d'Afrique. Le devoir des ci­
vilisés était de se pencher sur la misère des primitifs, pour les
éduquer, les civiliser, leur apporter les bienfaits de la culture
technique. Tel est le milieu dans lequel je suis né, je n'y peux
rien. Bien sûr, plus tard, j'ai étudié, j'ai réfléchi, j'ai décou­
vert les richesses de la négritude et les limites de la civilisation
technique. J'acquis librement des convictions personelles qui
forment un autre couche de ma personnalité: le moi, qui di­
rige ma vie, surtout pendant les périodes de réflexion, de dé­
cision lente et calme. Mais mon sur-moi de «colonisateur­
civilisateur» est toujours là. Parfois il prend le relais sur le
moi et il influence mes relations avec mes hôtes. Oui, j'ai un
complexe de supériorité. Pourquoi le nier? Au contraire,
seule un acceptation de cette situation me permettra de la dé­
passer et de limiter peu à peu l'influence du sur-moi sans ja­
mais y parvenir totalement.

Je ne suis pas le seul dans mon cas. Les «missionnaires»
arrivant pour la première fois en Afrique de l'Est ont en gé­
nérl une idée très précise de ce qu'ils sont venus apporter et
donner aux Africains: foi, salut, instruction, hygiène, pro­
grès technique, promotion sociale, etc. Mais si je leur de­
mande: «Qu'êtes-vous venus recevoir, qu'attendez-vous des
Africains?» les réponses sont beaucoup plus lentes et plus
brèves. Parfois la question semble même saugrenue et s'attire
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la réponse: «Comment pouvons-nous savoir ce qu'ils peu­
vent nous donner, nous ne les connaissons pas? Cette ré­
ponse est symptomatique d'une attitude inconsciente de su­
périorité: je ne les connais pas, mais je sais ce dont ils ont be­
soin et ce que je peux leur donner! Donner, donner, donner,
encore donner. Une relation interpersonnelle profonde est
impossible dans cette perspective, car une telle relation ne
peut exister qu'entre égaux. Recevoir d'abord, donner en­
suite, l'égalité dans la relation est à ce prix.
Je dois donc m'efforcer de montrer à l'autre qu'il m'est né­

cessaire. Sans lui et ses dons, il y aura un manque dans ma vie.
En manifestant mon attente, mon désir et mon besoin je me
constitue dépendant vis-à-vis de l'autre. Aimer c'est accepter
d'être dépendant. Mon attitude d'attente et de dépendance ré­
vèle l'autre à lui-même et lui permet de découvrir sa capacité
de don. Le plus grand don que je puisse faire à l'autre est de le
constituer donateur. Je lui donne de me donner. Cette réci­
procité du besoin et du don permet à une relation interper­
sonnelle de s'ébaucher et de s'épanouir. Un interviewer de la
radio demandait au président d'une association de paraplégi­
ques ce que la société pouvait faire pour eux. Le président ré­
pondit: «La société devrait plutôt se demander ce que nous
pouvons faire pour elle. Ce dont nous avons besoin, c'est de
nous sentir utiles. »
L'histoire de l'antilope et du buisson peut nous aider à

comprendre cette interdépendance. Supposons que j'aille à la
chasse. Je vois une antilope, je la poursuis. Soudain elle dis­
paraît dans un buisson. Je ne peux pas encercler le buisson à
moi tout seul. Je dois appeler à l'aide. Mes amis accourent. Si
je leur dis: «Bien, mettez-vous tous en file derrière moi », ils
ne verront que mon côté du buisson, et l'antilope s'enfuira.
J'impose mon point de vue, mon côté du buisson. Le seul
moyen de capturer l'antilope est d'accepter de dépendre
d'eux pour connaître leur côté du buisson. Chacun d'entre
eux m'est nécessaire. Chacun d'entre eux a une chose unique,
que lui seul peut me donner: sa vue du buisson. Il ne peut me
la donner que parce qu'il a un point de vue différent.
Ma qualité d'étranger qui était un obstacle au dialogue de-
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vient ainsi source de dialogue. Parce que je suis étranger, la
culture de l'autre est un mystère pour moi. Lui seul peut me
dire ce que cela signifie d'être bantou. Sa vue bantoue du buis­
son me révèle les limites et la spécifité de ma vue occidentale.
En m'offrant sa culture, il me révèle ma propre culture. En
même temps il découvre de nouveaux aspects de sa culture en
me les révélant. Dans le dialogue nous découvrons ensemble et
notre propre culture et la culture de l'autre. Nous nous engen­
drons mutuellement à une vision nouvelle de l'autre. Cette ré­
ciprocité du besoin et du don n'est possible que dans l'accepta­
tion de la différence qui devient ainsi source d'échange.

Étranger, j'avais un complexe de supériorité qui me coupait
de l'autre. Brusquement je découvre que cette même qualité
d'étranger me rend différent et par conséquent dépendant de
l'autre. Grâce à elle je découvre que l'autre et l'autre seul peut
m'initier à sa culture, librement, patiemment. Je me découvre
à lafois supérieur et inférieur. J'en ai fait l'expérience en forêt.
Aux yeux des habitants, chasseurs semi-nomades, j'étais le sa­
vant, l'expert, celui qui avait la science des livres. C'est vrai, je
l'avais. Mais quand je partais sur les postes de forêt pour aller
d'une communauté chrétienne à l'autre, alors c'était moi le pe­
tit enfant et l'autre, le chasseur analphabète, devenait l'expert
pisteur, le spécialiste de la survie en forêt. Sans lui je serais
déjà mort. Nous étions alternativement inférieurs et supé­
rieurs l'un à l'autre. Cette interdépendance est à la base de cer­
taines de mes amitiés les plus solides.

Je peux participer à la construction de la communauté par
mon charisme d'étranger si je suis capable d'adopter les trois
attitudes que nous avons essayé de décrire: 1) M'accepter
comme étranger; 2) Accepter de servir les autres comme ils
veulent être servi et non pas comme je veux les servir;
3) Accepter de recevoir et de devenir interdépendant à
l'image du Christ qui nouait le dialogue avec la Samaritaine
en lui demandant: «Donne-moi à boire». Ensuite seulement,
je peux donner. Si, lentement, patiemment, j'arrive à adopter
ces trois attitudes, alors je pourrai être pleinement membre de
la communauté, en tant qu'étranger et qu'étranger jouant un
rôle spécifique que nul autre ne peut jouer.
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Certains étrangers pensent que leur mission est futile, car
ils ne peuvent servir qu'à maintenir une structure ecclésiale
d'origine européenne, trop lourde, inadaptée. Ces partisans
du phasing out, c'est-à-dire du départ planifié des membres
étrangers des communautés chrétiennes, estiment que leur
départ hâtera l'écroulement de la structure, sur les décombres
de laquelle les Africains construiront leur Église, à leur ma­
nière originale.
Personnellement, je suis d'accord, dans l'ensemble, avec

leur diagnostic. Oui, la structure est trop lourde et étrangère.
Oui, elle va s'écrouler, d'ailleurs déjà on peut entendre ça et là
des craquements. Oui, une Église africaine surgira des dé­
combres, comme le Phœnix renaît de ses cendres. Mais je ne
suis pas d'accord avec l'attitude pratique qu'il préconisent.
Elle sent le paternalisme. Elle correspond à dire: «J'ai décidé,
avec toute ma science d'étranger, qu'il est préférable pour vo­
tre bien que je parte! » Encore une fois j'impose mon opinion
et ma décision. Personnellement, je pense que je suis prêt à
partir, je n'en suis pas sûr, je ne le saurai qu'au moment du
départ! Mais cette décision, je ne la conçois que dans le dia­
logue. Bien sûr un dialogue discret, indirect, car la politesse
bantoue s'oppose aux déclarations brutales. Si l'on me de­
mande, discrètement, indirectement de partir, je pars; de res­
ter, je reste. Mais pour quoi faire? La question ne m'intéresse
pas!
L'essentiel n'est pas de faire quelque chose, mais d'être en­

semble, un point c'est tout. Le témoignage que donne la com­
munauté chrétienne n'est pas celui de l'efficacité, mais celui
de l'unité. Peu m'importe que la structure soit inutile, l'essen­
tiel est de la porter. Si elle s'écroule, elle nous ensevelira tous
ensemble. Étranger, je suis le témoin de la dimension univer­
selle de la communauté. Ce signe, me semble-t-il, doit être
présent dans l'échec comme dans le succès, dans les épreuves
comme dans les joies. Nous allons à la catastrophe, diront
certains: est-ce aussi sûr qu'on veut bien le dire? Je ne le crois
pas! Même si c'est vrai, peu importe, l'essentiel est d'y aller

Être ensemble
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tous ensemble. Dans la société bantoue traditionnelle, on par­
tage tout, l'abondance comme la famine. De même, étranger,
je dois tenter de partager la vie de la communauté chrétienne
et de la communauté humaine qui m'accueille.

Je suis coupé de la vie par la structure paroissiale. C'est
vrai. Pour des raisons complexes, la mission est en général
constuite loin de tout, au milieu de nulle part. Si je suis dans
une paroisse, les personnes doivent marcher deux ou trois ki­
lomètres pour venir me voir à mon «bureau». Ils ne viennent
donc que pour des affaires sérieuses. À la paroisse je n'ai pra­
tiquement que des relations de rôle à rôle. Dans les succursa­
les, c'est différent, je ne passe que de temps en temps, quatre
ou cinq fois par an. Ma venue constitue un événement local.
Nous profitons de la douceur du soir pour nous retrouver en­
tre voisins. Le dialogue, détendu, s'engage. Chaque année, je
dois donner deux cours très universitaires, de psychologie
bantoue. La substance de ces cours, je l'ai acquise, non pas
dans des livres, mais au cours de ces veillées vespérales, assis
près du feu.

J'ai eu la chance d'être vicaire dans une paroisse dont
l'étendue nous obligeait à demeurer plusieurs jours dans les
succursales. En ville ou dans les régions très peuplées, la ten­
tation est grande de rentrer le soir à la paroisse pour retrouver
son frigidaire, sa radio et la partie de cartes quotidienne,
d'autant que la voiture réduit les distances. Alors les person­
nes se plaignent. «Dans le temps, c'était mieux, les Pères visi­
taient les gens. Maintenant ils ne nous voient plus. » Si je ne
fais pas attention, je risque d'être coupé de la communauté
humaine et chrétienne par la chaleur même de ma commu­
nauté sacerdotale. Plus celle-ci est sympathique, plus je ris­
que d'en devenir prisonnier.
Coupé aussi de la vie par ma commuauté religieuse. Les

prêtres et religieuses européens forment un milieu très res­
treint, qui est tenté de se replier inconsciemment sur lui­
même. Dernièrement l'association des religieux et religieuses
d'un pays d'Afrique de l'Est m'a invité à donner une série de
neuf sessions, dans trois diocèses. En deux mois, je n'ai ren­
contré que deux prêtres diocésains, au cours de sessions orga-
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J'ai découvert peu à peu que dans la société bantoue l'effi­
cacité réelle ne dépend pas de la planification, mais de la qua­
lité des relations personnelles. L'impact de mon enseigne­
ment dépend du degré de confiance que l'on me donne et l'on
ne me fait confiance que dans la mesure où l'on me connaît
personnellement. Maintenir la relation à tout prix. La relation
d'abord ensuite et toujours, telle me semble être la clef de
mon insertion d'étranger dans la communauté d'accueil.

Qualité des relations

nisées hors du cadre de l'association! Étranger, j'ai besoin de
me retremper de temps en temps dans mon milieu culturel,
européen, c'est normal et légitime, mais jusqu'où va ce be­
soin? Ne risque-t-il pas de me couper de la communauté
théologique, qui vient avant la communauté religieuse?

Coupé enfin de la vie par ma culture occidentale, fils d'une
civilisation centrée sur l'efficacité, je vis au sein d'une popu­
lation centrée sur les personnes. Cela ne va pas sans tiraille­
ments. En paroisse, au début, j'étais prisonnier de la moto et
de la vitesse, quand je me suis rendu compte un beau jour que
je voyageais à la vitesse de 40 km/heure dans une commu­
nauté se déplaçant à pied ou à bicyclette. Alors, j'ai aban­
donné la moto pour le vélo. Mes relations ont changé d'un
seul coup, j'ai découvert une nouvelle notion du temps et des
distances. Je n'étais plus jamais seul en chemin, et je prenais
le temps de m'arrêter pour rendre visite à mes amis, le long de
la route.
Au service d'une conférence épiscopale, je dois parfois me

déplacer en voiture. C'est très pratique, je pars de bonne
heure et m'arrête dans toutes les communautés qui jalonnent
la route. Je ne calcule plus la longueur d'un voyage en kilo­
mètres ou en miles mais en «tasses de thé». Mwanza­
Kasulu = 20 communautés = 20 tasses de thé, Mwanza­
Bukoba = 17 tasses de thé. Cela prend du temps, mais de
cette manière je suis inséré dans la communauté à l'échelon
national.
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Bernard JOINET

Dans cette perspective j'ai découvert peu à peu un nouveau
mode et un nouveau rythme de vie, basé sur la participation à
la vie de la communauté humaine et chrétienne. Bien sûr je
fais encore des plans, et même des plans à long terme, ma per­
sonnalité est trop structurée pour que je puisse vivre sans eux.
Mais j'accepte de les changer ou même de les voir s'écrouler
pour maintenir la relation. Si l'autobus dans lequel je voyage
reste un ou deux jours en panne dans la forêt, je ne m'in­
quiète pas pour les participants d'une session qui m'atten­
dent. Je sais qu'il comprendront, c'est la vie. J'en profite
pour partager la vie de ce petit microcosme que constitue un
groupe de voyageurs en perdition le long de la route. Dans
cette ouverture aux relations humaines et à l'hospitalité, j'ai
été beaucoup aidé par la communauté des prêtres tanzaniens
dans laquelle je vis, au moins de façon intermittente.
Profondément enraciné dans mon pays d'origine, partici­

pant intensément à la vie tant politique que religieuse et so­
ciale de mon pays d'accueil, je crois être un pont, si étroit
soit-il, entre deux cultures. Par moi, un certain échange se-fait
entre deux Églises sœurs. À ma mesure, je crois être un té­
moin dans la maison de mon Père, c'est vrai. Mais cette alté­
rité même me permet de faire communiquer deux cultures.
Elle est à la base de mon insertion dans la communauté lo­
cale. Elle est don de Dieu. Ainsi je peux dire:

Je suis étranger dans la maison de mon Père
et je peux ajouter
Grâce en soit rendue à Dieu!
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Je parle dans la maison de mes hôtes, a paru en 1974 dans LUMEN VITAE,
volume XXIX, No 4 - Centre international d'Études de la Formation Reli­
gieuse, 186, rue Washington - 1850 Bruxelles-Belgique.
Nous n'avons retenu de cet article que les paragraphes faisant un tout avec l'ar­
ticle précédent et parlant encore aux nouveaux invités de 1987.

En 1972,un jour de «cafard», j'ai essayé de me dire ce que
signifiait pour moi ma présence de prêtre étranger dans
l'Église de Tanzanie. Ce soliloque à but de thérapie person­
nelle devint un article intitulé «Je suis un étrangerdans la mai­
son de mon père»,' À ma grande surprise, il éveilla des échos
profonds chez de nombreux amis et lecteurs qui me firent
d'abondants commentaires. Je fus très surpris de constater
que certaines images telles que «roue de secours» et certaines
expressions telles que «servir la communauté comme elle le
veut, quand elle le veut» avaient été retenues d'une manière
privilégiée et interprétées dans un sens de passivité, alors que
mon article voulait être un appel à l'activité dans l'interdépen­
dance: mon caractère d'étranger devient un charisme. Je suis
différent et, comme tel, j'ai quelque chose de spécifique et de
neuf à offrir à la communauté qui m'accueille.
Sous les coups de boutoir de ces commentaires amicaux,

ma pensée a évolué. Petit à petit elle s'est centrée sur une

De l'étranger à l'invité

1. L'INVITÉ

Bernard JOINET, P.B.
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Le missionnaire est par définition même celui qui est en­
voyé. Dans les années qui suivirent le Concile (de Vatican II)
on se souciait fort de savoir qui envoyait qui. On parlait alors
beaucoup de la relation du missionnaire à son diocèse d'ori­
gine qui «l'envoyait» en «mission». Mais aujourd'hui
l'Église est établie dans presque toute l'Afrique avec ses com­
munautés vivantes et sa hiérarchie structurée. Je ne suis plus
envoyé par mon Église d'origine, je suis appelé par l'Église
qui me reçoit et dont je suis l'invité. L'ère des missionnaires
est révolue, nous entrons dans l'ère des invités. Ceci me semble
vrai des «missionnaires» qui vivent au sein de communautés
chrétiennes et participent à un effort pastoral coordonné par
l'épiscopat local. Vrai également de ceux qui répondent à
l'appel d'un gouvernement pour collaborer à une tâche pré­
cise et limitée. Vrai donc pour la majorité des «missionnai­
res », sans préjuger de la situation de ceux qui, poussés par
l'Esprit, prêchent l'Évangile à temps et à contretemps sur des
terres où la Parole de Dieu n'a pas encore été annoncée.

Étranger, je ne suis ni un touriste, ni un serviteur merce­
naire, je suis un invité avec toutes les obligations et tous les
privilèges que ce statut me confère. Telle me semble être la vé­
rité de ma situation dans la communauté locale. Si j'arrive à
me sentir et à me comporter comme un invité, j'échappe alors
au cercle vicieux de la relation dominant-dominé, directeur­
auxiliaire, maître-serviteur. Peu importe que je sois vicaire ou
curé, directeur d'un centre de pastorale ou assistant du direc­
teur de ce même centre. L'essentiel est que, dans toutes ces si­
tuations, je sois convaincu que je suis un invité et me com­
porte comme tel. Alors la puissance évocatrice de l'image de
l'invité me guidera et me permettra de m'adapter aux situa-

Je suis un invité

image qui m'a permis de voir ma présence dans l'Église de
Tanzanie sous un jour nouveau, image dont la puissance évo­
catrice peut inspirer un comportement cohérent dans les si­
tuations les plus diverses: celle de l'invité.
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«Invité» est associé tout d'abord à «liberté ». Mon hôte est
libre de me recevoir ou de me fermer sa porte, sans cela je ne
suis qu'un occupant. De mon côté, je suis libre d'accepter ou
de refuser son invitation, sans cela je ne suis qu'un prison­
nier. Mon hôte et moi nous reconnaissons mutuellement
comme hommes libres et respectons nos libertés. Homme li­
bre, je ne pose pas de conditions, mais je n'accepte pas non
plus à l'aveuglette. Je n'accepte pas de «blind dates ».

Curieux invité que celui qui exige, avant d'accepter une in­
vitation, qu'on lui donne la chambre côté sud et qu'on lui ap­
porte son petit déjeuner au lit. Je me souviens encore de
l'époque où certains missionnaires-invités partant en congé
posaient des conditions à leur retour et exigaientd'être nom­
més dans telle paroisse ou dans telle fonction. Cette époque
est révolue. Un invité tentant de poser des conditons s'enten­
dra répondre qu'il est libre de revenir dans un diocèse ou de
rester chez lui, mais que s'il revient, il ira là où l'on aura be­
soin de lui. Mon hôte n'aime pas faire des promesses qu'il
n'est pas sûr de pouvoir tenir et qui entraveront sa liberté.
Voilà du moins qui est clair. Si je suis nommé dans une autre
paroisse, du moins aurai-je été averti. Je reviendrai en toute
connaissance de cause. Si, par contre, je tiens à poser des con­
ditions, je ne dois pas me plaindre si elles ne sont pas accep­
tées. Après tout, personne n'est obligé de m'inviter. Pourquoi
viendrais-je entraver la liberté de mon hôte en lui imposant
des conditions? De quel droit veux-je m'imposer?
Mon hôte est libre de m'inviter et je ne m'attends pas à ce

qu'il me renouvelle automatiquement son invitation. J'ai été

1. La relation invité-hôte est basée sur la liberté

tions les plus diverses. À ce niveau, peu importe qui est mon
hôte, évêque, communauté chrétienne, mouvement d'action
catholique ou agence gouvernementale. L'essentiel est de me
percevoir et de me conduire en invité.

Cette image de l'invité est très riche et il est difficile d'en re­
cueillir toutes les résonances.
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très surpris d'apprendre que dans certains diocèses les invités
partent en congé et reviennent au bout de sixmois sans même
avoir demandé à leur hôte s'il désirait leur retour. Leplus sur­
prenant est que l'idée de poser une telle question ne leur vient
même pas. Ils estiment inconsciemment que leur présence
chez leur hôte va de soi.
Je respecte la liberté de mon hôte et ne pose pas de condi­

tions, mais je ne m'engage pas non plus à l'aveuglette. Je suis
libre de choisir une invitation, c'est pourqoui je dois me ren­
seigner. Si je désire prêcher l'Évangile chez les non-chrétiens
et accepte l'invitation d'un diocèse dont 80070 des habitants
sont catholiques, je serai vite déçu. En effet, je devrai passer
une partie importante de mon temps à entendre des confes­
sions d'enfants. Je me plaindrai, je dirai que l'on m'a trompé
et que ce n'est pas cela la «vie de mission». Mais pourquoi ai­
je été m'embarquer dans cette galère pastorale? À qui la
faute? J'aurais dû me renseigner, dialoguer avec mes supé­
rieurs et mon hôte éventuel. Si j'accepte une invitation à la
campagne, je ne me plains pas après coup de ne pas avoir
l'eau courante dans ma chambre. Je me renseigne d'abord et
ensuite j'accepte en toute connaissance de cause ou bien je re­
fuse gentiment. Celui qui m'invite ne doit pas se formaliser
de mon refus courtois. SJi!m 'invite, cela veut dire qu Ji!recon­
naît ma liberté de ne pas accepter son invitation. Il sait très
bien que son invitation n'est pas la seule qui me soit offerte.
S'il est surpris de mon refus, c'est à lui d'en rechercher discrè­
tement les causes.

L'exercice de la liberté dans l'acceptation d'une invitation
exige une connaissance des conditions de cette dernière. C'est
pourquoi je pense qu'il serait souhaitable de donner à ceux
qui se préparent à être invités l'occasion de passer quelques
années de stage dans le pays ou sur le continent où ils espèrent
être invités un jour. Cela éviterait bien des désillusions et leur
permettrait d'accepter une invitation précise en meilleure
connaissance de cause.

L'exercicede cette liberté exige également que les congréga­
tions ou sociétés d'invités renseignent leurs membres sur les
différentes invitations qui leur sont offertes. Cela exige le dia-
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Une première invitation est un essai de construction de re­
lation. Elle n'est pas nécessairement suivie d'une deuxième
invitation; celle-ci dépend des réactions et de la liberté de
l'invité et de l'hôte. C'est au cœur même de cette liberté que
se place ce fameux contrat que les instituts missionnaires doi­
vent passer avec les Ordinaires suivant les directives du Con­
cile. Dieu sait s'il a provoqué des tensions entre religieux et
évêques. En fait ce contrat protège la liberté de l'hôte et de
l'invité. Il signifie également que je me suis renseigné sur les
conditions de l'invitation et que je les ai acceptées. Il signifie
surtout que cette invitation n'est que provisoire, qu'elle est un
essai, et qu'après une durée de trois ou cinq ans nous pour­
rons nous séparer en bons amis ou continuer librement à vi­
vre en commun. Je ne dois pas être surpris si mon hôte ne re­
nouvelle pas son invitation; il ne doit pas être surpris si je
n'en accepte pas une deuxième. Il y a vingt ans, on pouvait
être missionnaire à vie. On ne peut s'attendre à être invité à
vie. À la question classique des amis: «Pour combien de
temps partez-vous en Afrique?» nous pouvions répondre
avec une certaine fierté que nous partions pour la vie. Main­
tenant nous pouvons seulement répondre que nous resterons
en Afrique aussi longtemps que nous serons invités à y rester.
La relation invité-hôte est une relation dynamique qui se

_ noue progressivement et peut se dénouer. Ce caractère dyna­
mique et provisoire oblige l'invité à ne pas «s'installer», il
aide l'hôte à traiter son invité avec un minimum d'égards.
Dans une relation dynamique, rien n'est jamais définitif, elle
se construit quotidiennement grâce aux efforts de chacun. Sa

2. La relation invité-hôte est dynamique et provisoire

logue à l'intérieur des congrégations et entre les congréga­
tions et les hôtes. L'époque où un missionnaire pouvait faire
n'importe quoi, n'importe quand, n'importe où et n'importe
comment est révolue. Il est illusoire de croire que n'importe
quel invité peut vivre avec n'importe quel hôte. Un minimum
d'atomes crochus et de confiance mutuelle est nécessaire.
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La liberté est la condition nécessaire de la relation hôte­
invité, mais elle n'en est que la condition. Un hôte peut inviter
théoriquement tout le monde, mais de fait il n'invite chez lui
que quelques personnes: ses parents, ses amis, ceux en qui il a
confiance. C'est l'amitié qui est à la base de toute invitation
authentique. Toute amitié est basée à son tour sur le partage:
une communauté d'origine, de voisinage, d'intérêts, de goûts
ou d'idéal. Un hôte invite les membres de sa famille, ses voi­
sins, ses compagnons de travail, les membres du Parti, ses
compagnons de pêche ou de chasse. Si l'hôte et l'invité n'ont
rien en commun, ils se sépareront d'un commun accord.

Ce qui nous lie, étrangers-invités et nos hôtes, c'est une foi
commune et le souci du Royaume. Nous savons que nous
avons une vocation commune et nous nous aidons mutuelle­
ment à la comprendre et à la suivre. Selon la belle expression
de Saint-Exupéry: «Aimer, c'est regarder ensemble dans la
même direction ». Cela veut dire que mon hôte et moi nous
regardons ensemble l'avenir, nous essayons ensemble de lire
les signes du temps. Ensemble nous essayons de planifier et

3. La relation invité-hôte est l'expression d'une amitié basée
elle-même sur une vision commune

dynamique est une dynamique du provisoire qui se construit
et s'équilibre constamment dans la liberté. Cet aspect provi­
soire n'est pas toujours perçu. Nous avons vu que certains in­
vités tenaient leur retour chez leurs hôtes comme allant de
soi. Certains hôtes ont une tendance de leur côté à considérer
que leurs invités vont rester dans leur diocèse quelle que soit
la manière dont ils sont traités, à cause de leur vocation. Il ne
faut pas oublier que Jésus conseillait à ses disciples de ne pas
s'attarder dans les villages qui ne les accueillaient pas et de se­
couer sur eux la poussière de leurs chaussures avant d'aller
dans d'autres villages plus accueillants. Cela nous amène à
nous poser la question de la relation entre invitation provi­
soire et vocation stable, entre une invitation provisoire et un
engagement («commitment» ) qui se veut définitif.
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de coordonner notre action. Si j'arrive chez mes hôtes avec
des idées toutes faites et mes petits plans de pastorale de po­
che et si je veux les réaliser à tout prix, alors il n'y a pas de re­
lation hôte-invité possible. La maison de mes hôtes n'est que
le champ de mes petites expériences personnelles. De même,
si mon hôte ne me considère que comme un exécutant et
m'impose ses plans sans que je puisse dire ce que j'en pense,
alors je ne suis plus un invité mais un manœuvre de la pasto­
rale locale. Cette relation hôte-invité exige une double conver­
sion. Conversion de ma part, passant du statut de mission­
naire dirigeant à celui d'invité en dialogue. Conversion de la
part de mes hôtes qui, dans certains cas, doivent passer du
statut d'employeurs donnant des directives impératives à des
exécutants-robots aveugles et silencieux, à celui d'hôtes res­
pectueux des personnes et n'hésitant pas à entrer en dialogue
avec leurs invités, dans la recherche de la volonté du Seigneur.
Cette conversion ne peut s'opérer en un jour. Elle requiert du
temps, de la patience et un immense respect vis-à-vis des per­
sonnes. Cela veut dire qu'invité, mon premier souci est de
connaître et de comprendre mes hôtes, et de construire avec
eux une relation d'estime et de confiance réciproques. Les
missionnaires ont dû passer du «faire pour» au «faire avec»,
et finalement à l' «être avec». L'invité part de «l'être avec»
pour arriver au «faire ensemble ». À cette seule conditon une
relation saine invité-hôte est possible.
Mon hôte est libre de m'inviter ou de ne pas me recevoir. Je

suis également libre d'accepter son invitation ou de la décli­
ner. Mais l'usage de nos libertés ne dépend ni de nos lubies ni
de nos caprices personnels. Il est soumis aux impératifs de
nos vocations et des besoins du Peuple de Dieu. Nous som­
mes certes libres l'un vis-à-vis de l'autre, mais tous les deux
nous sommes soumis à l'Évangile. C'est cette soumission qui
nous permet, à mon hôte et à moi, de supporter les heurts
inévitables entre hôte et invité, heurts dus aux différences de
caractère et de cultures. Si nous vivons et travaillons ensem­
ble, c'est parce que nous sommes convaincus l'un et l'autre
que nous appartenons à un Peuple Universel et que notre re­
lation d'hôte et d'invité-étranger est le signe de cette univer-
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salité. À la limite peu importe que nous œuvrions ensemble,
peu importe ce que nous faisons, l'essentiel est que nous
soyons ensemble.

Toute invitation est provisoire, mais je peux avoir une voca­
tion stable d'invité. Je peux changer d'hôte, mais je suis tou­
jours un invité. J'ai une culture différente, un point de vue
différent; cette différence peut être une richesse dans la mai­
son de mes hôtes, elle peut les aider à rester en contact avec la
communauté universelle des chrétiens. Étranger-invité je suis
le témoin de l'universalité du Peuple de Dieu dans la maison
de mes hôtes.

Cette relation invité-hôte est un idéal vers lequel nous pou­
vons et devons tendre. Mais nous devons être réalistes. Invité,
cela veut dire que je réside chez mes hôtes. Cela veut dire éga­
lement que j'ai normalement un «chez moi ». Il est psycholo­
giquement très difficile d'être un hôte perpétuel. Je ne suis
vraiment libre d'accepter une invitation et de la refuser que si
je peux rester chez moi.

Certains missionnaires-invités ont quitté très jeunes leur
pays natal, ont fait leurs études à l'étranger et ont partielle­
ment oublié leur langue maternelle. Quand ils rentrent en
congé, ils se sentent déphasés dans une société de consomma­
tion et dépassés par leurs neveux en cheveux longs et leurs
nièces en blue jeans. Ils ne se sentent pas à l'aise chez eux, en
fait ils n'ont plus de «chez eux».

C'est pourquoi il me semble que personne ne devrait accep­
ter d'invitations avant d'être enraciné dans sa propre culture
et d'être sûr de son identité culturelle. À cet effet il me semble
extrêment utile pour tout invité d'avoir la possibilité, s'il le
désire, de retourner «chez lui» pour deux ou trois ans après un
séjour d'une dizaine d'années chez ses hôtes. Ce changement,
certainement dur, lui permettrait de se retremper dans son
milieu d'origine, de redécouvrir sa propre culture et de s'ini­
tier à la pastorale dans son propre milieu. Il ferait en particu­
lier l'expérience directe des difficultés de la pastorale en Eu­
rope; par comparaison, les difficultés rencontrées en Afrique
prendraient de plus justes proportions. Personnellement j'ai
séjourné dans un village des Alpes dans lequel aucun homme
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1. Dans un premier stade, tout au début de la mission, les
étrangers sont les seuls prêtres dans les diocèses. Ils diri-

L'Église des silencieux

Les relations entre hôte et invité ne sont pas faciles car mon
hôte n'est pas encore tout à fait sûr d'être maître chez lui. Un
coup d'œil sur ces relations montre qu'elles passent en gros
par six stades.

II. JE PARLE DANSLA MAISON DE MES HÔTES

n'allait à la messe. Comme j'exprimais ma surprise au curé,
celui-ci me répondit qu'il y avait un grand progrès. Quand il
était arrivé au village dix ans plus tôt, tous les hommes lui
tournaient le dos et refusaient de lui parler. Maintenant, me
disait-il, après dix ans d'efforts, il y a un immense progrès,
tous les hommes me parlent, je suis accepté. Après une telle
expérience, un invité se pose moins de questions pour savoir
s'il est vraiment désiré ou seulement toléré dans la maison de
ses hôtes, car il a fait l'expérience d'être rejeté chez lui.
Dans cette perspective, les invités qui ont dû quitter la mai­

son de leurs hôtes pour des raisons diverses et ont réussi à s'in­
sérer dans la pastorale de leur pays d'origine jouent un rôle
important dans une société d'invités. Ce ne sont pas des mis­
sionnaires en «diaspora» ni des «marginaux» comme on les
appelle parfois. L'expérience de leur insertion dans leur culture
d'origine peut rendre d'immenses services aux autres invités
qui reviennent chez eux pour se ressourcer. Ils peuvent les gui­
der, les orienter, les aider à trouver un point d'insertion pour
deux ou trois ans. Leur expérience de prêtre travaillant parmi
lesmigrants, de prêtre ouvrier ou de curé de campagne peut je­
ter une lumière nouvelle sur l'activité pastorale des autres invi­
tés chez leurs hôtes. Si l'on admet que la vocation d'invité est
avant tout la vocation d'être un pont entre les cultures, il faut
admettre que les invités de retour chez eux sont une arche im­
portante de ce pont. Ils peuvent faire profiter leur Église d'ori­
gine des richesses des Églises qui furent leurs hôtes'.
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4. Sous le coup de cette prise de pouvoir à laquelle ils ne
s'attendaient pas, les missionnaires se sentent désempa-

3. L'évêque, face au dynamisme organisé et planifié du
clergé étranger, se sent submergé et suit le mouvement.
Mais peu à peu il se trouve pris entre le clergé étranger et
son clergé diocésain, qui l'accuse de se laisser dominer
par les étrangers. C'est alors qu'à lieu laprisedepouvoir
par le clergé diocésain, ou par l'évêque. Celle-ci peut
s'effectuer calmement, sans trop de heurts, quand le
clergé disocésain est nombreux, petit à petit occupe les
postes clef et a la majorité dans les réunions du presbyte­
rium. Mais quand le clergé diocésain est peu nombreux
et que les invités étrangers continuent inconsciemment à
tout diriger, la prise de pouvoir peut prendre la forme
d'un coup d'État; par exemple au cours d'une réunion
houleuse l'évêque est instamment prié de se débarrasser
de son secrétaire ou surtout de son trésorier étranger
dont les fonctions sont devenues le symbole de l'in­
fluence du clergé étranger. Ces conflits ne doivent pas
nous surprendre. Après tout saint Jacques et saint Jean
ont bien essayé de prendre le pouvoir dans le collège
apostolique avec l'aide de leur mère (Marc 10:35).

2. Peu à peu un clergé diocésain prend naissance et se déve­
loppe. Un évêque originaire du pays est nommé. Les
missionnaires se réjouissent et louent le Seigneur d'avoir
béni leurs efforts et d'avoir planté une Église locale. Ils
se réjouissent de n'être plus les maîtres mais seulement
des auxiliaires ou des servants. Puis, la consécration de
l'évêque terminée et la messe d'action de graêe un fois
dite, ils continuent à agir comme par le passé et dirigent
tout sans s'en rendre compte. Ils attendent de l'évêque
qu'il administre son diocèse comme ils l'administraient.

gent tout à leur manière ou suivant la planification éta­
blie par leur maison généralice qui leur donne un «di­
rectoire pastoral ».
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Si nous jetons un coup d'œil sur l'Afrique de l'Est et l'Afri­
que Centrale, nous voyons que de nombreux diocèses en sont
arrivés au stade de l'Église du silence et des silencieux passifs.
Cette situation est vécue par certains comme une crise de vo­
cation, ils s'interrogent sur leur rôle et leur utilité. Cet article
voudrait être une invitation à la prise de parole et à la collabo­
ration active des invités avec leurs hôtes. Cette prise de parole
est délicate car elle exige que je mette parfois les pieds dans le
plat mais sans mettre les coudes sur la table.

6. Dans un dernier temps il ne reste plus dans un diocèse
que quelques étrangers invités non pas tant pour accom­
plir une tâche pastorale que pour permettre au diocèse
de garder une fenêtre ouverte sur le monde et l'Église
universelle.

5. Enfin, petit à petit, les membres du clergé étranger arri­
vent à passer de la situation de missionnaire à celle d'in­
vité. Ils expriment leurs opinions et donnent leur avis
mais sans tenter de l'imposer. Ils prennent une part ac­
tive dans les débats du presbyterium. Ils passent de la dé­
pendance à l'interdépendance, dans la complémentarité.

rés. Certains, écœurés, partent pour ne plus revenir,
d'autres émigrent dans d'autres pays ou d'autres diocè­
ses. La majorité se tait, courbe le dos et se cantonne dans
une attitude passive qu'ils identifient avec le rôle de ser­
vant et d'auxiliaire. On dit et l'on se dit que c'est à l'évê­
que et au clergé diocésain de décider des orientations
pastorales, qu'en tant qu'étrangers on ne peut pas pren­
dre d'initiatives. Peu importe ce qui se passe, ils se tai­
sent. Ils forment l'Église des silencieux. Cette attitude
passive est très pénible pour des hommes actifs, habitués
à prendre des initiatives et souvent bourrés d'idées. Ils se
sentent frustrés, mais se concentrent sur le service de la
communauté locale dans la paroisse et les succursales.
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Si je parle dans la maison de mes hôtes, ce n'est pas parce
que j'ai la manie du dialogue pour le dialogue ni pour me
prouver à moi-même que je suis bien intégré dans le diocèse
où je travaille. Je parle tout simplement parce que je suis
chrétien, fils de Dieu, libéré en Jésus Christ, essayant de vivre
l'Évangile au sein d'une communauté chrétienne. Laprise de
parole n 'estpas un luxe, elle est un devoir.

Bien sûr, je suis l'invité de mon hôte, mais tous les deux,
hôte et invité, nous sommes des pèlerins marchant ensemble
vers le Christ, sous la motion de l'Esprit. Ensemble nous es­
sayons de discerner ses appels. L'Esprit de Jésus Christ exerce
une fonction critique, c'est-à-dire qu'il dénonce et anonce par
la médiation des hommes et des événements. Hôte et invité
nous sommes à l'écoute des événements et nous essayons en­
semble de discerner en eux les appels de l'Esprit.

Étranger j'appartiens à deux cultures, membre d'une so­
ciété d'invités je suis en relations suivies avec plusieurs pays
d'Afrique, par l'intermédiaire des membres de cette société.
J'ai donc une vision de la réalité qui dépasse les frontières de
la paroisse, du diocèse et du pays où je travaille. Mon regard
dépasse les clôtures de la maison de mon hôte. Cette vision
étendue dans l'espace et dans le temps est une richesse que je
peux et dois partager avec mon hôte. Si les termites rongent
les murs de la maison je ne peux pas rester passif en me disant
que cela n'est pas mon affaire et que je ne suis qu'un invité
qui ne veut pas s'immiscer dans les affaires domestiques de
son hôte. Invité je peux l'informer que dans tel pays de ma
connaissance on a découvert un produit souverain qui déba­
rasse les maisons de ces insectes indésirables. Invité je peux
informer mes hôtes des expériences pastorales tentées en
d'autres pays pour résoudre les problèmes qui nous confron­
tent. Francophone je peux informer mes hôtes anglophones
de ce qui se passe en Afrique de l'Ouest ou au Zaïre.
De son côté, mon hôte a une connaissance de sa culture que

Discerner les Esprits

Comment mettre les pieds dans le plat
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Invité à la table de mes hôtes, je respecte leur étiquette
(<< table-manners »). Je dialogue avec mes hôtes mais à leur
manière et non pas selon la mienne. Parler une langue cela
veut dire respecter son génie. Étranger, occidental, j'ai ten-

Je respecte la culture de mes hôtes

Mon hôte est maître chez lui. Cela n'est pas évident. En ef­
fet, cette maison dans laquelle réside mon hôte, c'est peut-être
moi qui l'ai bâtie avec des finances venant de mes amis ou de
mes parents, suivant mes propres plans. Je risque d'être tenté
de la considérer comme mienne. Mon hôte prendra du temps
pour se sentir vraiment chez lui et être sûr qu'il est maître
dans sa propre maison. Au début il aura peut-être peur de
mes initiatives qu'il jugera envahissantes. Mais peu à peu, s'il
constate qu'il est bien maître chez lui et que je me conduis
comme un invité bien élevé, il pourra prendre le risque d'ac­
cepter ma collaboration et de solliciter mes suggestions.
Invité dans la maison de mes hôtes, je suis la vigie qui si­

gnale les écueils et les passages libres. Mais c'est mon hôte qui
tient le gouvernail et mène sa barque.

Je respecte mon hôte qui est maître chez lui

Je parle dans la maison de mes hôtes et parfois, après mûre
réflexion, je mets lespieds dans leplat dans cet effort mutuel
de discernement des esprits. Mais j'essaye de le faire sans
mettre les coudes sur la table.

Sans mettre les coudes sur la table

je n'ai pas, surtout il a une sensibilité que je n'aurai jamais
car lui est part de sa culture tandis que moi je ne puis l'étudier
que de l'extérieur. Je me mets donc à son écoute. S'il me dit
que je ne puis comprendre parce que je suis un étranger, je lui
demande alors d'essayer de m'expliquer. J'écoute et je parle,
je reçois et je donne.
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J Voir article précédent, page 6.
2 Les troisième et quatrième paragraphes du texte de 1974, partie l, L'INVITÉ, ont
été supprimés.
Pour l'intérêt du lecteur nous mentionnons les titres et sous-titres de ces deux para­
graphes:
§ 3: Invitations ambiguës et invités en difficulté
1) Les invités payants
2) Les bernicles
3) Les invités «au pain>
4) La seule relation viable: la relation hôte-invité basée sur l'amitié.

§ 4: Je suis l'invité de tout le monde.

Notes

Bernard JOINET

dance à aller droit au but et à parler fort, sans préambules.
Invité, je dois respecter le rythme de vie de mes hôtes et leur
manière de penser. J'attends qu'ils soient disponibles pour
m'écouter. Je saisis le moment favorable. Pour m'exprimer, je
compte moins sur les réunions officielles que sur ces mo­
ments de grâce où la confiance règne. Je pense en particulier
à ces veillées spontanées où le courant passe. Jusqu'à deux ou
trois heures du matin dans la confiance et l'amitié nous nous
exprimons pleinement. Calmement j'expose ma vision des
faits en respectant la liberté de mes hôtes d'en avoir une autre,
dont je dois tenir compte. Invité, je n'ai pas le monopole de la
vérité.

Surtout, le dialogue avec mes hôtes est un dialogue positif.
Au lieu de ne voir que les erreurs du passé, nous cherchons
surtout des solutions pour l'avenir, à partir d'une analyse du
présent. Critiquer, cela veut dire annoncer et dénoncer. Dans
la maison de mes hôtes je préfère annoncer plutôt que dé­
noncer.

Invité, je parle dans la maison de mes hôtes. C'est ce que
j'ai essayé de faire dans cet article, sans être sûr d'avoir réussi.

Je parle dans la maison de mes hôtes
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Comment en suis-je arrivé aux conceptions missionnaires
qui sont actuellement les miennes? Comment mon opinion
sur la Mission chrétienne! a-t-elle évolué entre 1920et 1986?
Qu'attend de nous le Christ, aujourd'hui, dans l'entreprise
missionnaire? Je ferai de mon mieux pour répondre à ces
questions dans le cadre de ce bref article.
Mes premiers pas de «pèlerin de la Mission », je les ai faits

durant les vingt-et-une premières années de ma vie sous la
conduite amicale de mon père, lui-même missionnaire et pro­
fesseur de missiologie. Les pas suivants, je les ai faits lors
d'une conférence des Unions Chrétiennes de Jeunes Gens à
Lake Geneva (Wisconsin), durant l'été 1919, alors que j'arri­
vais au terme de mes études. Alors président du comité UCJG
à Butler College, je suis allé à Lake Geneva, l'esprit disposé à
obéir au Christ, certes, mais en me disant aussi que, mon père
et mon grand-père ayant été missionnaires, ma famille en
avait fait assez pour Dieu. Quand à moi, je serais un bon
chrétien et gagnerais beaucoup d'argent. Or, à Lake Geneva,
il m'est apparu de plus en plus clairement qu'un chrétien ne
pouvait poser de telles limites à sa consécration. Et, au cours
d'une nuit de prière, je dis à Dieu: «Seigneur, je ferai tout ce
que tu voudras. J'irais là où tu m'enverras. Je ferai non ma
volonté, mais la tienne». Tel a été le but de toute ma vie.
À Noël de cette année-là, je participai à une convention

d'étudiants volontaires pour le service de Dieu à Des Moines
(Iowa). Là, il m'apparut clairement que Dieu m'appelait à

Donald McGAVRAN

Mon itinéraire de
« pèlerin de la Mission))



1. À Lake Geneva comme à Des Moines et, à la vérité, par­
tout dans le monde à cette époque, on considérait que la Mis­
sion, c'était mettre en œuvre le Grand Mandat, conquérir le
monde pour Christ, sauver l'humanité perdue. Bien des res­
ponsables actuels de la Mission aiment à dire que ce projet de
«faire de toutes les nations des disciples» ne faisait que reflé­
ter l'impérialisme (le colonialisme) d'une époque où l'Eu­
rope dominait la plus grande partie du monde. Mais ce genre
de mea cu/pa oublie que de porter l'Évangile jusqu'aux extrê­
mités de la terre remonte au jour de la première Pentecôte.
Quand l'Église primitive - formée de «ce qui es faible, ce
qui est fou, ce qui n'est rien» - entreprenait de répandre le
message du salut à travers l'Empire romain, ce n'était certai­
nement pas au nom d'une passion impérialiste. En 1920, tou­
tes les sociétés missionnaires avaient pour mot d'ordre le
commandement du Dieu éternel (Romains 16: 26), à savoir
faire connaître l'Évangile à toutes les classes de la société
dans toutes les régions du monde. À l'époque, c'était la philo­
sophie dominante en matière de mission.

1- La philosophie de la Mission en 1920, 1947 et 1968

être missionnaire, à travailler à la réalisation du «Grand
Mandat ».2 Et c'est cet objectif-là qui, dès lors, a orienté
toute ma vie. À vrai dire, il m'est arrivé de m'en écarter de
temps en temps, mais jamais pour longtemps. C'est cette dé­
cision qui a été à l'origine du «Mouvement pour la croissance
de l'Église».3
Tout mouvement doit se développer dans le concret du

monde. Mes conclusions à propos du travail missionnaire se
sont élaborées sur un arrière-plan constitué par lesfaits rela­
tifs à l'évangélisation des peuples des six continents, tels
qu'ils me sont apparus à travers mes recherches et mes voya­
ges. Les cinq paragraphes principaux de ce bref exposé racon­
teront les modifications générales intervenues dans la com­
préhension du travail missionnaire, et comment cesmodifica­
tions ont affecté le projet que j'avais reçu de Dieu.

Mon itinéraire de « pèlerin de la mission»36



37

De telles convictions étaient justes bibliquement. Le Sei­
gneur Jésus Christ a dit avec force qu'il voulait que l'Évangile
fût annoncé jusqu'aux extrémités de la terre. Le dernier livre
de la Bible déclare nettement qu'à la fin des temps, les hom­
mes de toutes tribus, de toutes langues, de tout peuple et de
toute nation se tiendront devant le trône de Dieu. Tout aussi
clairement, la Bible enseigne que la seule voie du salut passe
par Jésus Christ. Jean 3: 16, probablement le verset le plus
aimé de toute la Bible, dit que «Dieu a tellement aimé le
monde qu'il a donné son fils unique, afin que quiconque
croit en lui ne périsse pas, mais qu'il ait la vie éternelle».
Faute de croire en lui, les hommes et les femmes périront,
qu'ils soient américains, africains, chinois ou indonésiens.
Qu'ils se réclament du bouddhisme, du marxisme, de
l'athéisme, de l'hindouisme, ou qu'ils soient chrétiens de
nom, c'est la même chose: s'ils ne croient pas en Jésus Christ,
ils périront. Le verset de Jean 14:6: «Personne ne vient au
Père, sinon par moi» est confirmé par beaucoup d'autres,
dans toute l'Écriture.
2. Cependant, aux environs de 1947, une autre philosophie

de la Mission commença à se répandre. Elle fut formulée par
William Ernest Hocking, de Harvard. Dans son livre «Re­
penser la Mission» (1932), il soutenait que le temps de la
mission-qui-insite-sur-Ia-conversion était révolu. Désormais,
être en mission, ce serait, pour chaque grande religion, se re­
mettre elle-même en question à la lumière des autres. H. Ri­
chard Niebuhr, éminent professeur à la faculté de théologie
de Yaleet personnalité chrétienne très influente des années 20
et 30, disait souvent que la Mission, c'était tout ce que
l'Église faisait hors de ses quatre murs: l'entraide, l'instruc­
tion, la médecine, la lutte contre la faim, l'évangélisation,
l'amitié internationale.
L'extension considérable du communisme, qui soutenait

que la société capitaliste à caractère féodal est fondamentale­
ment injuste envers le prolétariat, poussait les chrétiens à tra­
vailler en vue d'un nouvel ordre social où toutes les classes de
la société trouveraient leur compte.
De plus, le comportement des missionnaires jouait un rôle
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considérable dans cette évolution. Au moment où prenaient
forme mes convictions à propos de la Mission et de la crois­
sance de l'Église, dans les années 30 et 40, ils allaient de
l'avant affirmant que la Mission, ce n'est pas seulement an­
noncer l'Évangile, mais aussi faire du bien. C'est nourrir les
affamés, soigner les malades, rendre la vue aux aveugles, ap­
prendre à lire aux illettrés et autres choses semblables. Pour
eux, l'Évangile se ramenait, en fait, à l'annonce d'une meil­
leure manière de vivre, à l'accès à une nourriture subtantielle
et au progrès de la démocratie à travers le monde.

Je ne pouvais pas accepter une telle conception de la mis­
sion. Toutes ces «actions en vue du bien» sont sûrement légi­
times et les chrétiens doivent les prendre en charge. J'y contri­
buais moi-même beaucoup. Mais elles ne doivent jamais
prendre la place de ce qui est la tâche essentielle de la Mis­
sion: faire de tous les peuples de la terre des disciples. Ces ac­
tions bonnes doivent contribuer à l'accomplissement de cette
tâche.

Aiguillonné du dehors et stimulé intérieurement, je reçus,
à la suite d'une remarquable découverte, l'impulsion néces­
saire pour me jeter dans l'action. Dans la partie de l'Inde où
je travaillais, 145 districts étaient le théâtre d'un effort mis­
sionnaire accompli par diverses dénominations américaines,
anglaises, suédoises, etc. Je découvris que, dans 134 de ces
districts, l'Église n'avait augmenté que de 11070 dans la décen­
nie 1921-1931,ce qui voulait dire qu'elle ne conservait même
pas la totalité de ses propres enfants. Tandis que, dans les 12
autres districts, l'Église augmentait dans la proportion de
100, 150, voire même 200070 par décennie. D'où cela venait­
il? Ma curiosité fut piquée à vif et je me demandais s'il n'y
avait pas là une clef à la question de la mission vue comme le
Grand Mandat - et je résolus de la découvrir.
3. Jusqu'en janvier 1968,ma réflexion sur la manière d'ac­

complir le Grand Mandat et de mettre en œuvre les nombreu­
ses et indispensables actions pour le bien des hommes avait
été largement déterminée par l'observation de ce que moi­
même, et d'autres missionnaires, pratiquions réellement. La
campagne pour refaire le monde, menée dans les années 30 et
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40 par le grand mouvement du «Christianisme Social» (Life
and Work) et beaucoup d'autres organisations chrétiennes
était certainement une bonne chose, mais ce n'était pas, en
dépit de ce que pensaient Niebuhr et Hocking, quelque chose
d'essentiel pour la mission chrétienne. Cependant, en janvier
1968, un changement radical intervint dans ma pensée. Jus­
que là, je n'avais pas considéré que les enseignements que
j'avais reçus de Dieu fussent d'aucune manière opposés aux
points de vue défendus par le Conseil Oecuménique des Égli­
ses et sa Commission «Mission et Évangélisation». Mais en
janvier 1968, je fus étonné de constater que les documents
préparatoires à la grande assemblée d'Uppsala du Conseil
Oecuménique invitaient toutes ses Églises membres à voir la
mission comme humanisation et ce faisant à ne plus mettre
l'accent sur la mission comme annonce de l'Évangile du
Christ qui suscite la foi. Au lieu de chercher à faire des disci­
ples de tous les peuples (panta ta ethnè) en les gagnant à la foi
chrétienne et. en augmentant le nombre des Églises dans le
monde, on ferait des efforts pour développer la fraternité, la
paix et la justice parmi les peuples, sans se soucier de savoir
de quelle religion ou de quelle idéologie ils se réclamaient.
Allan Tippett et Ralph Winter, qui étaient à l'époque aussi

membres de la Faculté appelée «École de la Mission Mon­
diale» (School for World Mission) furent également très
heurtés par ces déclarations. Si bien que le numéro de mai
1968du «Church Growth Bulletin» (devenu depuis «Global
Growth Bulletin ») titrait en gros caractères en travers de sa
première page: «Uppsala va-t-il trahir deux milliards d'hom­
mes?» Tout le numéro était consacré à exposer et à discuter
l'erreur majeure que constituait la nouvelle définition de la
mission. Le siège du C.o.E. (à Genève) fut très troublé, et il
s'ensuivit une abondante correspondance. Le numéro de sep­
tembre du «Church Growth Bulletin» fut réservé à la publi­
cation des réponses de Genève à notre prises de position.
Puis, dans le numéro de novembre de cette même année (le
troisième numéro sur Uppsala), c'est à regret que nous dûmes
prendre acte du fait qu'à notre avis le Conseil Oecuménique
des Églises avait effectivement trahi deux milliards d'hom-
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Sous l'effet de la curiosité et de l'évolution de ma pensée
sur la nature de la mission, mes convictions à propos de la
croissance de l'Église commencèrent peu à peu à s'organiser
et à se systématiser. Je me mis à repenser le problème des ob­
jectifs et des méthodes dans ma propre mission ainsi que
dans beaucoup de missions voisines (baptises, luthériennes,
presbytériennes et épiscopaliennes). Que pouvait vouloir dire
tout ce tourbillon de réflexions sur le sens de la Mission?
Dans les années 20, étant directeur d'un collège missionnaire,
où j'avais affaire principalement à des garçons des hautes
castes indiennes, j'assurais moi-même toutes les classes d'en­
seignement biblique. Ces garçons représentaient la couche de
la population vers laquelle Dieu m'envoyait et j'étais résolu à
faire de mon mieux pour les amener à la foi chrétienne.
J'ignorais alors de quelle manière grandit l'Église et com­

ment une population devient chrétienne. Par exemple, à la
seule exception des chrétiens de l'Église Syrienne du Kerala,
98070 de tous les autres chrétiens de l'Inde, à cette époque,
étaient issus des Intouchables et des ethnies minoritaires. Je ne
me rendais pas compte que tous les hindous des castes respec­
tables - des centaines de millions! - pensaient que devenir
chrétien équivalait à rejoindre une caste inférieure. C'étaient
un peu ce qu'auraient pu penser, par exemple, des Blancs
d'Alabama si on leur avait proposé de devenir chrétiens en
s'intégrant à une Église noire.
Après six ans d'un labeur bien pensé dans ce district appar­

tenant aux castes respectables, personne ne s'était converti.
Peut-être seraient-ce les enfants ou les petits enfants de ces
jeunes gens qui avaient si fidèlement étudié la Bible qui pour­
raient effectivement devenir membres d'une communauté
chrétienne et propager la foi au sein de leurs castes.

II- L'essentiel de la mission chrétienne.
Mes étapes des années 20, 30 et 60.

mes et s'engageait dans une direction dont nous ne trouvions
pas le fondement dans la Bible.
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Dans les années 30, en lisant le livre de Waskom Pickett,
«Les mouvements chrétiens de masse en Inde», mes yeux
s'ouvrirent; je compris tout à coup que, là où les gens se con­
vertissaient isolément les uns des autres, ils étaient considérés
par les leurs comme des «hors-castes », des traîtres passés à
une communauté étrangère, et du coup l'Église n'augmentait
que très lentement. Cette manière de «quitter la communauté
ancestrale individuellement pour entrer dans une nouvelle
communauté de catégorie inférieure» ne pouvait assurer
qu'une croissance très lente. Inversement, là où il était possi­
ble que des hommes et des femmes deviennent disciples du
Seigneur Jésus Christ tout en demeurant à l'intérieur de leur
milieu social, l'Évangile était parfois accueilli avec joie par
des groupes nombreux.
Secrétaire pour le champ de mission 1932, je fus chargé,

dès 1936, d'aller dans un district où je pourrais mettre en pra­
tique mes conceptions en matière d'Évangélisation et de
croissance de l'Église. Étant donné que cela signifiait pour
moi faire autre chose que le travail auquel je me sentais ap­
pelé par Dieu, à savoir annoncer l'Évangile par le biais de
l'enseignement, je refusai cette affectation. Mais finalement,
pensant que c'était une direction de Dieu, je l'acceptai et,
pendant les dix-huit années suivantes, je me consacrai à
l'évangélisation d'une seule caste, les Satnamis.

Je voudrais bien pouvoir raconter que j'ai remporté un suc­
cès foudroyant, mais ce n'est pas le cas. Un millier de person­
nes, peut-être, ont été conquises à la foi chrétienne, mais cela
n'a pas produit un nouvement général de toute la caste vers le
Christ. Vers 1950, les conversions des gens appartenant à
cette caste avaient pratiquement cessé. À la vérité, il y avait
bien quinze petites Églises de village, mais le mouvement
s'était arrêté. Je m'aperçois maintenant que, pendant toutes
ces années, Dieu m'apprenait comment des populations
(c'est-à-dire des tranches entières d'une société) deviennent
chrétiennes et quelles sont les méthodes d'évangélisation
fructueuses et celles qui ne le sont pas.
Durant ces années, plusieurs dénominations m'ont de­

mandé de venir étudier sur place les questions de croissance
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de l'Église dans différentes provinces de ce grand pays qu'est
l'Inde. En 1953, je rédigeai un manuscrit intitulé «Comment
des populations deviennent-elles chrétiennes?» Après avoir
été examiné, et finalement rejeté par un éditeur new-yorkais,
il fut publié en 1955 par World Dominion Press de Londres,
sous le titre The Bridges of God («Les ponts de Dieu»).
Quelques mois plus tard, il était réimprimé par l'éditeur qui

l'avait refusé et vendu sous une couverture américaine. Frank
Priee, alors Directeur de la bibliothèque des Recherches Mis­
sionnaires de New-York,déclara que c'était l'ouvrage mission­
naire le plus lu en 1956.Le livre expliquait comment des Églises
en développement avaient pu ou n'avaient pas pu être fondées
dans diverses parties du monde. Depuis lors, ce livre a joué un
rôle décisif dans la réflexion sur la croissance de l'Église.
Après un congé (été 1954) en famille, j'aurais souhaité, re­

tourner en Inde. Ce souhait était partagé par mon Église et
ma mission. Mais le Comité de la «United Christian Missio­
nary Sociéty» (Indianapolis), dont je dépendais, intéressé
par mes observations sur la croissance de l'Église, m'envoya
dans diverses parties du monde pour faire des recherches sur
le développement des Églises fondées par elle ou par des dé­
nominations voisines. Ces années m'aidèrent énormément à
mieux comprendre comment les Églises se développent - ou
ne se développent pas - dans les différentes parties du
monde. En 1959, j'écrivis un nouveau livre intitulé How
Churches Grow («Comment grandissent les Églises»), Après
avoir été refusé par quatre éditeurs en Amérique, il fut publié
en Angleterre par Sir Kenneth Grubb, de World Dominion
Press, et il eut également une influence notable sur la suite
des événements.
En 1958, il devint clair pour moi que je devais donner ma

démission de cet organisme missionnaire et fonder un Insti­
tut où l'on enseignerait comment répondre à l'ordre de Dieu
pour parvenir à faire de pan ta ta ethné (toutes les nations) des
disciples. En 1968, j'avais 61 ans, et les responsables de ma
mission jugèrent que je faisais une folie. Ils me pressèrent d'y
renoncer. Trois séminaires auxquels je proposai de créer une
chaire de «Développement de l'Église» refusèrent d'entrer en
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matière sur le sujet. En fin de compte, un collège universitaire
dans la localité assez reculée d'Eugène (Oregon) m'annonça
qu'il ferait appel à moi comme membre du corps enseignant,
me permettrait de démarrer 1'« Institut de Croissance de
l'Église» et attribuerait trois bourses annuelles de 1000 dol­
lars à des missionnaires chevronnés en congé désireux de sui­
vre les cours de l'Institut, à la seule condition que je donne un
cours de missiologie aux étudiants de la Faculté. Bien que le
Nord-Ouest des États-Unis ne fût pas la région rêvée por un
tel Institut, je saisis à pleine main cette seule possibilité qui se
présentait. Le 2 janvier 1961, l'Institut de Croissance de
l'Église du Christian Northwest College à Eugene (Oregon)
débuta avec un seul étudiant, un missionnaire de l'Église Mé­
thodiste Unie en Bolivie.
Au cours des quatre années qui suivirent, 57 missionnaires

en congé, dépendant de différentes sociétés de mission, firent
des études à l'Institut. Chaque année, les bourses furent attri­
buées à trois de ces missionnaires qui s'étaient particulière­
ment distingués. Tous les missonnaires en activité qui suivi­
rent les cours effectuèrent une recherche sérieuse sur la crois­
sance des Églises implantées dans la région où ils travail­
laient. Ainsi nous disposions d'études sur les nombreuses dé­
nominations en Bolivie, en Iran, en Inde, au Japon et dans
beaucoup d'autres pays.
En 1961, l'Association des Missions Étrangères Évangéli­

ques m'invita à donner une conférence à Winona Lake (In­
diana). Après avoir entendu mon exposé, ces dirigeants de la
Mission décidèrent que tous les missionnaires en congé de­
vaient avoir connaissance de cette approche intéressante et
que tous les secrétaires généraux devaient être informés de
cette réflexion sur le développement réel de l'Église dans cha­
cun de leurs champs de mission. Et ils me demandèrent d'ani­
mer un séminaire annuel sur la croissance de l'Église à Wi­
nona Lake.
Edwin Jacques (Baptiste Conservateur) organisa le sémi­

naire et Byron Lamson (des Églises Méthodistes Libres qui
ont leur siège à Winona Lake) en fut l'animateur pendant
cinq ans. Pendant ce temps, je fus le seul enseignant. À la fin
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En 1965, le Président Hubbard, du Fuller Theological Se­
minary, m'appela pour fonder le troisième Institut de Fuller,
dénommé «École de la Mission Mondiale», et pour en être le
premier doyen. Ma tâche principale constituait à recruter
sept professeurs à plein temps et à faire en sorte que cette
unité d'enseignement serve la cause de la Mission à travers le
monde.
Je quittai donc l'Oregon pour m'installer à Pasadena (Ca­

lifornie). L'École s'ouvrit avec quinze étudiants qui avaient
déjà obtenu leur licence. Mais, du fait que la Faculté ne ces­
sait de s'aggrandir, des missionnaires de longue date et des di­
rigeants de mission du monde entier commencèrent d'affluer
à l'École de la Mission Mondiale pour dépasser les 400 en
1983-84.Au cours des vingt dernières années, des missionnai­
res, des responsables nationaux et des cadres de sociétés mis­
sionnaires de plus de 80 dénominations ont travaillé ici. De
nombreux livres sur la croissance de l'Église et l'efficacité de
la mission ont été publiés. C'est ici qu'est née la conception

III - Les meilleures années de mon pèlerinage

des années 60, Alan R. Tippet et Ralph Winter nous rejoigni­
rent. Ces séminaires annuels, qui furent suivis par plus de
mille missionnaires, ont eu une influence profonde sur la ré­
flexion à propos de la croissance de l'Église.

Chaque année, une ou plusieurs personnalités éminentes
dans le domaine de la mission vinrent des quatre coins des
États-Unis donner des séries de conférences sur la croissance de
l'Église. Les remarquables conférences de 1963prononcées par
Calvin Guy, Malvin Hodges, Eugène Nida et Donald McGa­
vran et enrichies des discussions avecune quarantaine de cadres
missionnaires donnèrent l'occasion d'une publication chez
Harper & Row sous le titre Church Growth and ChristianMis­
sion («Croissance de l'Église et Mission Chrétienne»). Quant à
l'ouvrage publié plus tard sous le nom «Comprendre la Crois­
sance de l'Église», il reprenait l'essentiel de mon enseignement
pendant ces années passées à Eugène.
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1. Tout ce qui a été dit au paragraphe précédent est basé sur
la conviction que la première donnée essentielle de la
«Mission-Croissance de l'Église» consiste à prendre cons­
cience du fait que Dieu veut retrouver et accueillir ses enfants
perdus. La croissance de l'Église est un commandement du
Dieu éternel. Jésus Christ a donné à ses disciples le Grand
Mandat, et le Nouveau Testament tout entier implique que la
vie normale des chrétiens consiste à proclamer Jésus Christ
comme Dieu et Sauveur et à inciter des hommes et des fem­
mes à devenir ses disciples et des membres de son Église.
C'est cette première donnée essentielle qui a été à l'origine

de toutes les périodes d'expansion missionnaire. Seuls des
hommes et des femmes convaincus de cette mission ont pu

IV - Les trois piliers de mon concept de
Mission-Croissance de l'Église

révolutionnaire selon laquelle la mission de demain devra at­
teindre des groupes humains de toutes nations et de tout con­
tinent non encore touchés par l'Évangile pour enfaire des dis­
ciples. Ce concept a fait tache d'huile d'une manière éton­
nante dans de nombreux pays, et d'autres écoles missionnai­
res s'en sont largement inspirées.
C'est là l'œuvre d'une équipe, et rien n'aurait pu être fait

s'il n'y avait pas eu le Mouvement pour la Croissance de
l'Église, l'Institut de Croissance de rÉglise en Oregon et
l'École de la Mission Mondiale à Pasadena. Le Dieu souve­
rain a mis en place cet étonnant ensemble d'événements qui a
été d'une si grande efficacité pour revigorer le mouvement
missionnaire en l'adaptant aux changements rapide de notre
monde. Dans ce monde modelé par les changements, le nom­
bre des non-chrétiens augmente rapidement chaque année.
Mais le nombre des chrétiens augmente encore plus vite. Ce
monde en mutation est bien plus réceptif au message chrétien
que dans les décennies précédentes. Rien d'étonnant à ce que
je qualifie ces années 1965-1982 de «meilleures années de
mon pèlerinage».
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quitter leur foyer et leur pays, et s'aventurer jusque dans des
recoins perdus du monde, souvent pour y rencontrer la mala­
die, la souffrance et la mort. Le mouvement missionnaire ne
se poursuivra qu'aussi longtemps que cette conviction restera
inébranlable dans l'esprit d'innombrables chrétiens, d'in­
nombrables communautés et d'innombrables dénomina­
tions.
Une seconde donnée essentielle - mettre en lumière la si­

tuation réelle touchant la croissance de l'Église - a joué, elle
aussi, un rôle important. Ma réflexion sur la croissance de
l'Église a pris naissance au début des années 30, quand j'ai
découvert la médiocrité des progrès réalisés, dans les dix an­
nées précédentes, par ma propre organisation missionnaire et
les organisations-sœurs. Étant donné que les unités linguisti­
ques et ethniques, ainsi que les situations économiques et fi­
nancières dans le monde sont multiples, et que les Églises se
développent suivant des schémas très différents, mettre en lu­
mière la situation réelle de la croissance de l'Église consiste à
évaluer honnêtement le degré d'efficacité d'une mission. On
n'a pas le droit de pousser les cent mille - ou plus - mis­
sionnaires à l'œuvre aujourd'hui dans le monde à avancer à
l'aveuglette. Les responsables d'organismes missionnaires
doivent savoir ce qu'il en est réellement: les Églises fondées
par leurs missionnaires sont-elles stagnantes, en déclin ou en
croissance? Et si elles sont en croissance, est-ce lentement ou
rapidement? Ne pourraient-elles pas grandir plus vite si les
responsables nationaux et les missonnaires employaient des
méthodes que Dieu puisse faire fructifier pour produire un
développement rapide dans les groupes sociaux qui sont con­
fiés à leur action, et aussi dans d'autres milieux?
Il arrive souvent que la prise en compte de ces éléments sur

la croissance de l'Église soit gênée par le côté «promotion­
nel» des missions, qui sont dans la nécessité de trouver de
l'argent. Tous les responsables et les missionnaires sont assis
entre deux chaises. Promouvoir l'intérêt pour la mission sup­
pose qu'on raconte en toute honnêteté des choses positives et
intéressantes sur une entreprise missionnaire. Poser un dia­
gnostic sur la situation de la mission exige de noter avec exac-
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titude l'état de la situation, combien de «perdus» ont été« re­
trouvés» et ramenés au bercail. Les missionnaires de la base,
comme les responsables des sociétés de mission, doivent s'as­
seoir sur les deux chaises, mais ils ne doivent jamais parler ni
même penser «promotion» lorsqu'ils sont sur la chaise «dia­
gnostic ».
En d'autres termes, quiconque obéit au Grand Mandat et

travaille à faire de toutes les nations (panta ta ethné) des disci­
ples doit savoir d'année en année à quelle cadence hommes et
femmes accèdent à la foi au christ et deviennent des membres
responsables de son corps, qui est l'Église.
Une grande partie de l'influence marquante qu'a eue le

Mouvement pour la Croissance de l'Église sur la politique,
les programmes et les objectifs des agences missionnaires a
tenu pour une part importante à une compréhension exacte
des faits concernant la croissance de l'Église. Les graphiques
font désormais partie de la paroi ordinaire des responsables
missionnaires et des spécialistes de missiologie, et ceci malgré
la vigoureuse opposition de certains, dont l'activité n'a pro­
duit qu'une croissance faible ou nulle. Le Maître de la Mois­
son veut savoir à quel rythme ses ouvriers engrangent les
gerbes.
À coup sûr, une description précise de 1'« ethnos» (le

groupe social) où l'on se propose de faire des disciples du
Christ est essentielle. Il est nécessaire de connaître comment
raisonnent les gens qui appartiennent à ce groupe. Quelles
sont leurs convictions religieuses? Quels sont leurs schémas
culturels, leur statut économique, leurs conceptions éducati­
ves, leurs espoirs et leurs rêves? Il est nécessaire d'adapter les
modes de proclamation de l'Évangile à ces réalités. La socio­
logie, la psychologie, l'anthropologie, l'histoire comparée des
religions, les sciences de la communication contribuent à la
poursuite de cette évangélisation qui vise à multiplier les Égli­
ses, en tenant toujours mieux compte des tendances politi­
ques ou du fonctionnement économique.
Mais il est tout aussi vrai qu'aucun de ces facteurs ne doit

être idolâtré. Celui à qui «tout pouvoir a été donné dans le
ciel et sur la terre» (Matthieu 28: 18) nous commande de
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Dans les années 50 et 60, de nombreuses sociétés de mis­
sion adoptèrent, l'une après l'autre, cette nouvelle définition
que nous venons de donner de la Mission. Tandis que le Con­
seil Oecuménique des Églises portait toute son action dans le
sens où il s'agit de tenter de faire de ce monde le lieu d'une vie
meilleure sans faire de différence entre les personnes suivant
ce qu'elle pensent du Christ et de la Bible, il devint de plus en
plus clair pour moi que le mot «Mission» doit être compris
comme désignant essentiellement les activités qui visent à
multiplier le nombre des Églises, à retrouver les brebis per­
dues, à faire des disciples parmi les peuples non-touchés par
l'Évangile, suivant le modèle de ce que faisait l'Église du
Nouveau Testament quand elle multipliait les communautés
à travers le monde romain.
L'évangélisation est, bien entendu, une partie de la mission

et de la croissance de l'Église, mais ce doit être une évangéli­
sation efficace. Le terme d' «évangélisation », tel qu'il est gé­
néralement employé, a plusieurs significations. Il peut vou-

v - La Mission, la croissance de l'Église
et l'évangélisation efficace

«faire de toutes les nations des disciples» (mathèteusaté
panta ta ethné). Toute utilisation de ces facteurs auxiliaires
d'information doit être subordonné à ce commandement.
3. Organiser toutes les activités missionnaires à la lumière

du but poursuivi: voilà la troisième donnée essentielle.Toutes
les personnes qui s'occupent des missions chrétiennes sont
constamment tentées de se lancer dans toutes sortes d'activi­
tés secourables au lieu de travailler à faire de tous les peuples
de la terre des disciples de Jésus Christ. S'occuper ainsi des
besoins matériels des gens, travailler à l'avènement d'une so­
ciété plus juste, apporter à de vastes populations les bienfaits
de la médecine moderne, ce sont là des tâches urgentes et
grandement nécessaires, mais qui ne doivent pas prendre la
place de l'Évangélisation à proprement parler. C'est la troi­
sième donnée d'une réflexion sur la croissance de l'Église.
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En résumé, mes convictions concernant la croissance de
l'Église sont nées d'une compréhension théologique de
l'Écriture qui s'est répandue dans les années 20 et selon la­
quelle le monde doit être gagné à l'Évangile. Elles se sont af­
finées et affirmées suite aux prises de position divergentes

Conclusion

loir dire simplement proclamer l'Évangile en espérant qu'il se
trouvera quelqu'un pour l'entendre, mais sans savoir si ce
quelqu'un deviendra ou non un membre responsable d'une
Église chrétienne constituée et fidèle. Une telle évangélisation
se borne, dans une très large mesure, à ranimer la foi de gens
qui sont déjà chrétiens. Il y a d'ailleurs bien d'autres formes
d'évangélisation que je trouve valables pour en avoir pratiqué
un bon nombre. Néanmoins, le terme d' «évangélisation»,
s'il n'est pas mieux défini, est trop vague pour rendre compte
de ce que le Christ nous a commandé. Évangéliser de manière
efficace suppose qu'on s'engage à l'école du Christ et qu'on
agrège à son corps, qui est l'Église, tous les groupes ethniques
et linguistiques du monde.
La Mission-croissance de l'Église - évangélisation effi­

cace - telle est l'expression nouvelle et définitive du dessein
affirmé dans toute la Bible. Dieu veut que tous les hommes
croient en Jésus Christ, deviennent membres de son corps,
soient remplis du Saint-Esprit et vivent en lui. C'est dans
cette direction que, partout, l'Esprit entraîne les chrétiens.
Au-dessous de ce niveau d'exigence, on n'est plus sur le ter­
rain biblique.

J'ai découvert avec une grande joie que, dans le Nouveau
Testament, la «croissance» est une idée essentielle. Le Sei­
gneur Jésus en a constamment parlé. Les apôtres et les pre­
miers chrétiens en ont fait leur pratique. La théologie du
Nouveau Testament l'exige. L'épître aux Romains, par exem­
ple, réclame un effort viguoureux, continuel et efficace pour
persuader des hommes et des femmes de devenir membres de
l'Église du Christ.
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1 Le mot «Mission» écrit avec une majuscule signifie le rôle et la tâche de l'Église
envers ceux qui ne se reconnaissent pas comme ses membres ou qui veulent décou­
vrir ce que veut dire être disciples du Christ.

2 Traduction approximative de l'expression anglaise bien connue «The Great Com­
mission».

3 Ce mouvement qui a fait école s'appelle en anglais «The Church Growth Move­
ment».

Notes

Donald McGAVRAN

auxquelles a donné lieu la lecture que le courant œcuménique
a fait de la Bible à partir des années 30.

Le Mouvement de la Croissance de l'Église affirme que
Dieu veut que ses enfants perdus soient retrouvés, qu'ils vi­
vent au Nord ou au Sud, à l'Est et à l'Ouest, dans chacun des
six continents. Il faut les trouver et les inciter à devenir des
disciples du Christ et des membres responsables de son
Église. Multiplier les communautés dans chaque secteur de la
société et dans chaque nation demeure le but constant de
l'Église.
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Pendant la deuxième quinzaine d'octobre 1987, le DÉFAP
(Service protestant de mission et de relation internationales),
situé au 102Boulevard Arago à Paris 1, fêtera le centième an­
niversaire de la Maison des missions (voir programme pages
62-63).

C'est un tradition dans la longue histoire de la Société des
Missions évangéliques de Paris (1822-1971)de célébrer des ju­
bilés. Les Églises nées du travail de cette Société en Afrique et
en Océanie continuent aujourd'hui de marquer les grandes
étapes de leur histoire: ainsi en 1983c'est l'Église évangélique
du Lesotho qui fêtait le cent cinquantième anniversaire de la
fondation de la Mission au Zambèze" tandis que les protes­
tants malgaches célébraient le cent cinquantième anniver­
saire de la traduction de la Bible en langue malgache ...
Porter attention à la fondation d'une maison située en Eu­

rope, c'est se souvenir des personnes qui, du début de l'aven­
ture missionnaire moderne jusqu'à nos jours, soutiennent
l'action missionnaire dans le monde ou y participent directe­
ment. Je veux d'abord parler de ceux qu'on appelait iln'y a
pas si longtemps encore «les amis des missions» qui, grâce à
leur soutien matériel et spirituel, à l'information qu'ils don­
nent dans leur paroisse, appliquent un article du credo: «je
crois la sainte Église universelle»; je pense ensuite aux en­
voyés de leur Église auprès d'une Église-sœur qui, eux, ren­
forcent la fraternité chrétienne par delà les barrières culturel­
les, sociales et économiques et participent à l'évangélisation
du monde.
C'est d'ailleurs l'un des premiers objectifs fixés par la So­

ciété des missions évangéliques de Paris, dès sa fondation, de

Jean-François ZORN
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Jusqu'à ce qu'elle élise définitivement domicile au 102Bd
Arago en 1887, la Société des missions avait changé cinq fois
d'implantation dans Paris et la région parisienne. Au cours
de cette période, il s'agissait de loger le Directeur de la Mai­
son des Missions, qui était aussi le professeur des quelques
élèvesmissionnaires en formation. Ce petit groupe n'excédait
pas une quinzaine de personnes. De ses origines à 1887,la So­
ciété des missions avait envoyé 80 personnes dans les trois
principaux champs de mission dont elle avait alors la repon­
sabilité (Lesotho, Tahiti, Sénégal), dont 53 étaient passées par
l'École de la Maison des missions.
Depuis longtemps l'idée de posséder un établissement qui

permettrait d'héberger correctement les pensionnaires, et de
leur offrir des conditions de travail décentes, avait occupé
l'esprit du Comité de la Société. Ce n'est qu'en 1885, alors
que l'œuvre missionnaire était appelée à s'étendre (Zambèze,
Congo, Madagascar), que la décision fut prise de bâtir la
Maison des missions. Ainsi d'autres services (finances, édi­
tion, etc...) purent se regrouper et se développer. La forma­
tion des missionnaires allait, elle aussi, recevoir du renfort.
En 1885, Frédéric Hermann Krüger, missionnaire rentré du
Lesotho, où ilavait fondé l'École de théologie de Morija, fut
nommé professeur permanent de l'École des missions, assu­
rant ainsi une régularité et une consistance plus grande à l'en­
seignement missiologique. Décédé prématurément en 1900,

D'abord une école théologique des missions

former de futurs missionnaires: d'abord des candidats en­
voyés par la Mission de Bâle qui désiraient profiter de l'ensei­
gnement des langues orientales donné à Paris puis, à partir de
1825, des Français, des Suisses, quelques Piémontais, puis­
que cette Société a été dès le départ internationale et, sur le
plan ecclésiastique, interdénominationnelle. C'est pourquoi
je m'en tiendrai, dans cet article, à la formation des mission­
naires, activité au travers de laquelle on peut comprendre
«l'esprit de la Mission de Paris».
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Krüger fut remplacé par un jeune théologien suisse, Charles
Mercier, qui exerça ses fonctions jusqu'en 1911.Le pasteur
Marc Boegner lui succéda jusqu'à la première guerre mon­
diale. Fermée pendant la guerre, l'École reprit ses activités en
1919avec à sa tête le professeur Alexandre Westphal, ancien
professeur à la Faculté de théologie de Montauban.
Depuis ses origines jusqu'en 1928 l'École des missions

fonctionna comme École de théologie; elle formait donc elle­
même des pasteurs destinés à la mission, dans un cycle de
trois ans. Un certain nombre de missionnaires de la Société
des missions, et non des moindres, n'étaient cependant pas
passés par l'École, mais tous étaient issus de Facultés de théo­
logie de tradition orthodoxe comme Montauban ou Neuchâ­
tel par exemple. La Société des missions se situait dans la
même ligne théologique que ces Facultés et ne souhaitait pas
confier ses candidats à celle de Paris, située, par hasard, à
quelques centaines de mètres de la Maison des missions, mais
considérée comme étant de tradition libérale.
Au moment de l'achat du terrain du 102 Bd Arago, quel­

ques amis des missions s'étaient émus de cette proximité avec
la Faculté de théologie «placée à un point de vue qui ne sau­
rait être celui de la Société des missions» (Edmond de Pres­
sensé, juin 1885).
Une étude approfondie permettrait de faire l'état exact de

la question des oppositions doctrinales supposées ou réelles
entre les deux établissements à la charnière des deux siècles.
On peut aujourd'hui seulement regretter que deux hommes
de valeur comme Frédéric Hermann Krüger, professeur à
l'École des missions, et Edouard Vaucher, enseignant la théo­
logie pratique à la Faculté de théologie de Paris, n'aient pas
pu conjuger leurs recherches. Ce dernier, auteur de l'excellent
article «Missions» dans l'Encyclopédie des Sciences Religieu­
ses de Lichtenberger,' peut être considéré comme le premier
missiologue universitaire de langue française ... Il n'a plus été
remplacé depuis, à Paris en tout cas!

Une Maison, une Mission



Toujours est-il qu'en 1928la Société des Missions, «consta­
tant la raréfaction des candidats réguliers pour l'École de
théologie de la Maison des missions et l'orientation toujours
plus accentuée de (ses) futurs missionnaires vers les Facultés
de théologie », décide de ne plus former ni consacrer des pas­
teurs au titre de la Société des missions. Devant «l'urgence
d'une préparation technique plus spécialisée réclamée avec
persistance par (les) missionnaires eux-mêmes »,4 elle décide
de remplacer l'École de théologie par une École d'applica­
tion et de technique missionnaire. Cet établissement recevra
désormais pour une seule année d'études des futurs mission­
naires ayant, comme laïcs, reçu leur formation profession­
nelle et, comme pasteurs, leur formation théologique.
À travers le nouveau programme des études, qui fait une

place non négligeable à des cours d'administration, de techni­
ques diverses (comptabilité, architecture, équipement) et de
méthodologie missionnaire, on voit se dessiner le nouveau vi­
sage du personnel missionnaire: il compte des laïcs, notam­
ment des femmes, de plus en plus spécialisés dans leur bran­
che et des pasteurs désormais plus compétents en gestion et
en administration. On peut se demander si cette évolution,
évidemment liée à la période de développement des œuvres
(éducatives, sanitaires, agricoles ...) dans les champs de mis­
sion, ne risquait pas de porter préjudice au rôle de proclama­
tion et d'itinérance qui était le propre du missionnaire d'an­
tan. Là encore une étude approfondie permettrait de donner
des réponses précises à cette question. Le fait que la direction
des études de la nouvelle École ait été en 1928confiée au mis­
sionnaire de Nouvelle-Calédonie, Maurice Leenhardt, per­
met de penser que la tendance conduisant le missionnaire à
devenir un administrateur a pu être contrôlée. En effet, Mau­
rice Leenhardt avait une haute idée de l'apostolat mission­
naire; estimant que le missionnaire devait donner la priorité à
la formation des pasteurs autochtones, il ne souhaitait pas
que le missionnaire devienne lui-même le pasteur d'une Église

Transformation de l'école de théologie en école de pratique
missionnaire.

Une Maison, une Mission54



55
locale.' Mais on sait aussi que Maurice Leenhardt s'est op­
posé à la direction de la Société des missions à propos de la
stratégie missionnaire mise en œuvre après son départ de
Nouvelle-Calédonie en 1926, qui avait pour double consé­
quence l'augmentation du personnel missionnaire technique
et l'abaissement du niveau de formation des pasteurs autoch­
tones ...

Fermée à nouveau pendant la 2e guerre mondiale, l'École
d'application rouvre ses portes en 1943. Elle continue dans la
même ligne, puisque Maurice Leenhardt reprend la direction
des études avant d'être progressivement puis définitivement
remplacé par d'autres personnes entrées à la direction de la
Société, comme le pasteur André Roux en 1946.La même an­
née la Conférence des missions émettait le vœu que «le Co­
mité de la Société étudie, en accord avec les Conseil des Facul­
tés de théologie, la possibilité d'organiser, dès l'année 1946-47
- et en attendant la création de chaires de missiologie:
1. une série de leçons et de conférences dans ces facultés;
2. un système de stages où la préparation missionnaire soit
assurée."
Le premier vœu entra en application dans les Facultés de

Montpellier, Aix et Strasbourg en 1948, ce qui montre que les
conflits théologiques du début du siècle entre Facultés et So­
ciété des missions sont en voie d'apaisement. Quant aux chai­
res de missiologie, elles ne verront jamais le jour ...
Jusqu'en 1950, les études à l'École d'application durent un

an. Mais après elles sont réduites à un semestre, puis en 1968à
un trimestre. «Il est clair, dit André Roux, que cela signifie la
transformation d'un cours de formation en cours d'initia­
tion. »7

Comment comprendre cette singulière régression de l'ap­
pareil de formation des missionnaires après guerre, alors que
leur nombre n'a cessé de croître? Entre 1943 et 1969, la So­
ciété des missions a en effet envoyé 411personnes dans ses ex­
champs de mission devenus progressivement des Églises au­
tonomes, alors qu'elle n'en avait envoyé que 565 en 110ans de
1829à 1939.7
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Les chiffres bruts ne disent pas tout; il faut tenir compte de
la situation nouvelle dans laquelle se sont trouvés lesmission­
naires de la Société des missions après guerre pour compren­
dre leurs besoins nouveaux. Partis hier pour fonder des Égli­
ses dans des pays dépourvus de cadres, ils sont appelés à tra­
vailler à partir des années 1950 dans des Églises autonomes et
des pays indépendants dotés de cadres formés capables de
prendre leurs responsabilités. «Il est donc évident, déclare le
pasteur Maurice Pont, que les missionnaires d'aujourd'hui
ne sont plus des hommes à tout faire, ni des hommes en posi­
tion d'autorité, ni des hommes devant tout apporter à des
êtres démunis. Ils sont bien plutôt des collaborateurs envoyés
à des Églises constituées, pour accomplir en leur sein une tâ­
che particulière. »8

Cette déclaration faite en 1968 reste sur beaucoup de
points tout à fait valable en 1987. Elle détermine encore la
manière dont on fait aujourd'hui la formation des envoyés à
la Maison des missions. Mais avant de la définir, précisons le
cadre nouveau dans lequel elle s'accomplit.
En 1971, la Société des missions évangéliques de Paris dis­

paraissait pour laisser place à un nouvel organisme: la Com­
munauté évangélique d'action apostolique (CÉVAA), créé
par treize Églises de France, de Suisse et d'Italie ayant sou­
tenu la Société des missions évangéliques de Paris et les dix
Églises d'Afrique et d'Océanie nées du travail missionnaire
de cette Société, toutes devenues autonomes entre 1957 et
1964.
Cet organisme nouveau veut signifier, d'une part, que la

mission est l'affaire de toute l'Église et de toutes les Églises et
pas seulement de Sociétés missionnaires d'initiative occiden­
tale, et, d'autre part, que la Mission s'accomplit «de partout
vers partout» dans une dimension œcuménique (interdéno­
minationnelle et internationale).

Concrètement cela signifie que les vingt-trois Églises asso­
ciées dans la CÉVAA, pour pouvoir évangéliserensemble, déci­
dent de mettre en commun leurs ressources sur un triple plan:

La fin d'une époque, le début d'une autre
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- Église d'envoi: Recherche, agrément et propositions de
candidats (prise en considération de l'engagement chré-

- spirituel: partage des préoccupations, lecture intercul­
turelle de l'Évangile, mise en commun des projets pro­
pres à chaque Église, recherche d'actions apostoliques
communes ...

- personnel: mise à disposition des personnes (envoyés,
stagiaires, visiteurs ...) visant à créer des relation nouvel­
les entre Églises du Sud elles-mêmes et des Églises du
Sud vers celles du Nord, visites d'Églises à Églises...

- matériel: mise en commun des ressources financières
visant àmodifier la relation de dépendance entre dona­
teurs et récipiendaires ...

Pour rester dans notre sujet, voyons ce que ces nouvelles
dispositions signifient pour les missionnaires, leur statut et
leur formation.
Le conseil de la CÉVAA, qui réunit annuellement les délé­

gués de chacune des Églises membres, a défini en 1981des li­
gnes directrices concernant l'échange de personnes dans les­
quelles on peut lire: «Les Églises membres de la CÉVAA re­
connaissent que tous les chrétiens sont des envoyés de Jésus
Christ sur le lieu de leur vie quotidienne. Par leur ouverture
aux hommes différents d'eux, par leur témoignage d'amour
auprès des étrangers, ils sont des signes vivants de l'Église
universelle et contribuent ainsi à donner à la Communauté
une réalité locale.

» Pour mieux accomplir leur mission, les Églises membres
de la CÉVAA décident de mettre certains de leurs membres
au service les uns des autres ou de les envoyer seuls ou en
équipe, dans d'autres situations.

» Répondant à une vocation de témoignage et de service
chrétiens, ces hommes et ces femmes deviennent ainsi des en­
voyés d'une Église vers une autre Église dans le cadre de la
Communauté. »9
Le rôle et les responsabilités respectifs de l'Église d'envoi,

de l'Église d'accueil et de l'envoyé, garantis par la Commu­
nauté, sont définis ainsi:
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Les lignes directrices de la CÉVAA contiennent des indica­
tions précises portant sur la formation des envoyés.

M'en tenant aux responsabilités que les Églises de France
exercent à l'égard des envoyés qu'elles mettent à disposition
des Églises-sœurs dans la Communauté, je voudrais, pour
conclure, dire comment le DÉFAP, qui a la responsabilité de
leur formation, essaye de suivre ces lignes directrices et quel­
les questions ilpose.

Compte tenu du fait que c'est à l'Église d'accueil que re­
vient la responsabilité de l'information sur son propre con­
texte, le DÉFAP veille à ne pas prendre en charge lui-même
cette responsabilité. La tentation est grande cependant de
l'assumer, parce que les Occidentaux que nous sommes avons
l'habitude séculaire de parler des autres - et quelquefois en

La formation des envoyés aujourd'hui

- Envoyé: Membre à part entière de l'Église d'accueil.
Ouvrier placé sous l'autorité de cette Église. Participa­
tion à la mission de cette Église sans chercher à faire
prévaloir son point de vue dans le respect des usages lo­
caux, le dialogue constant avec les collaborateurs en vue
de mieux comprendre avec eux les exigences de l'Évan­
gile aujourd'hui.

- Église d'accueil: Employeur de l'envoyé. Accompagne­
ment fraternel aux plans matériel, moral et spirituel. In­
formation sur l'histoire, la vie sociale, culturelle, reli­
gieuse et ecclésiastique du pays.

tien, de l'ouverture d'esprit et de la qualification profession­
nelle). Formation au départ des envoyés. Acte d'envoi (litur­
gie, culte...). Mise en œuvre de l'envoi avec l'Église d'accueil
(contrats). Maintien de liens fraternels (correspondance, vi­
site, intercession). Mise à profit de l'expérience pour progres­
ser dans sa propre mission dans le cadre de la mission de
l'Église universelle.
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quels termes! - et parce que les candidats envoyés, impa­
tients de savoir, nous pressent de leur décrire les gens et les
lieux qu'ils vont découvrir «là-bas»!

Notre formation porte donc plus sur nous-mêmes que sur
les autres ou plus exactement sur nous-mêmes en relation
avec les autres. Qui sommes-nous? Pourquoi voulons-nous
partir outre-mer? Sommes-nous préparés à la rencontre
d'une autre culture? Savons-nous collaborer? etc... Voici un
échantillon de questions auxquelles il nous paraît urgent de
répondre avant de partir, sachant qu'aujourd'hui de très
nombreuses personnes, surtout des jeunes, désirent partir
outre-mer notamment dans le cadre des Églises. 10
Notre formation n'est pas, comme ces quelques questions

pourraient le laisser entendre, exclusivement psychologique.
Tout au long de l'année qui précède leur départ, les candidats
envoyés agréés sont invités à se rendre à des entretiens et à sui­
vre plusieurs sessions où ces questions sont reprises et situées
dans un champ plus large incluant l'économie, la sociologie,
le politique et la théologie.
Je ne veux pas entrer dans le détail du programme de la for­

mation que le DÉFAP offre, mais souligner le type de person­
nes qu'elle vise à préparer et pour quel ministère, et relever les
espérances et les limites du projet.
Nos envoyés sont d'abord des collaborateurs fraternels mis

à la disposition des Églises pour une tâche précise. Pour l'es­
sentiel nos 105envoyés (120 avec les épouses) en service au 1er
janvier 1987 sont des enseignants (58), le reste se partageant
en médicaux (21), agents de développement (23), et pasteurs
(3).
Ce dernier chiffre indique sans ambiguïté que notre collabo­

ration laïque et diaconale est de loin la plus importante par rap­
port à notre collaboration pastorale, théologique et mission­
naire proprement dite. Certes l'envoyé professeur ou médecin
est un témoin de Jésus Christ mais il n'est pas forcément, pour
des raisons de compétences, de disponibilité et de conditions de
travail, aux avant-postes de l'évangélisation. Ceux-ci sont occu­
pés par des autotchtones et c'est tout à l'honneur de la Société
des missions et des Églises d'avoir formé de tels cadres locaux.
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1 Il regroupe les Églises suivantes: Réformées de France, Réforméesd'Alsace-Lorraine,
Réformées évangéliquesindépendantes, Évangéliques luthériennes de France, Confes-

Notes

Jean-François ZORN
Juin 1987

Mais des questions se posent cependant. On a dit un peu
durement peut-être que nos envoyés «bouchaient des trous »,
que leur position marginale d'ouvriers dans les œuvres des
Églises ne leur donnait pas la possibilité d'interpeller les res­
ponsables des Églises sur le rôle de ces œuvres dans l'évangé­
lisation et, plus fondamentalement, sur la fonction mission­
naire des Églises.
La réponse à ces questions qui, ne sont pas dénuées de fon­

dement, ne consiste sûrement pas à former des «envoyés pa­
trons» reprenant - on ne sait comment d'ailleurs - certai­
nes choses en mains; ce n'est pas notre volonté.
Certains organismes plus pessimistes sur l'avenir des «Égli­

ses historiques» travaillent à côté d'elles en fondant missions
et œuvres sans concertation avec personne et souvent en con­
tradiction avec elles; ce n'est pas notre façon de voir.
Dans la réflexion théologique et missiologique actuelle, la

question des moyens et des stratégies est importante, mais il
nous apparaît que la question des hommes et de leur forma­
tion personnelle l'est plus encore. Nous avons besoin de chré­
tiens militants solidement enracinés dans leur foi, ouverts aux
autres et capables de discerner les signes toujours donnés mais
quelquefois cachés du réveil de l'Église de Jésus Christ. Cette
formation ne concerne pas seulement les chrétiens qui envisa­
gent aujourd'hui un séjour outre-mer, pour lequel une prépa­
ration spéciale est toujours nécessaire. Elle concerne tous les
chrétiens car ils sont tous les envoyés du Seigneur dans le
monde. Il reste que les pasteurs de nos paroisses ne sont pas
suffisamment préoccupés de la dimension universelle de
l'Église. C'est pourquoi l'enseignement de la missiologie dans
les Facultés et Instituts théologiques est plus que jamais à l'or­
dre du jour. Il
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Après avoir travaillé comme Secrétaire exécutif au DÉFAP pendant 8
ans, Jean-François Zorn en est devenu le Secrétaire général depuis sep­
tembre 1987, remplaçant ainsi Frédéric Trautmann, appelé à la direction
des Asiles John Bost en Dordogne (France).

sion d'Augsbourg d'Alsace et de Lorraine. La Fédération des Églises évangéliques
baptistes est associée au DÉFAP.

2 À propos d'un centenaire, dans P.M. 12, 1986, pp. 4-15
3 Edouard Vaucher, «Missions », Encyclopédie des Sciences religieuses de F. Lich­
tenberger, Paris: Sandoz et Fischbacher, Tome IX 1980, pp. 199-247.

4 «École d'application et de technique missionnaire», Journal des Missions évan­
géliques, 1928, pp. 657-658. Le pasteur André Roux me signale qu'entre 1919et
1928, les étudiants de l'École des missions suivaient à la Faculté de théologie de
Paris les cours d'Eugène de Faye (histoire ecclésiastique) et de Wilfred Monod
(théologie pratique) et y passaient les examens semestriels, dont les notes étaient
intégrées au relevé des examens passés à l'École des missions. De leur côté, plu­
sieurs étudiants de la Faculté suivaient les cours d'Ancien Testament d'Alexandre
Westphal.

5 Voir notamment Maurice Leenhardt, «La place du missionnaire dans la mis­
sion », Le monde non chrétien No 10, pp. 149-163 (1949) et No Il, pp. 333-339
(1949).

6 Vœu de la Conférence consultative des Comités auxiliaires, Journal des Missions
évangéliques, 1946, pp. 156-157.

7 André Roux, «Notes sur la préparation des missionnaires», 24 juin 1969, docu­
ment dactylographié p. 2. Ce document contient un tableau faisant état du nom­
bre des missionnaires envoyés par la Société des missions évangéliques de 1829à
1969, leur qualité (pasteurs, laïcs, hommes, femmes, élèves). Le pasteur André
Roux est en train de réaliser un tableau complet des missionnaires envoyés par la
Société des missions évangéliques de Paris, de ses origines à 1970, avec leur ori­
gine régionale et ecclésiastique, leur formation, leur destination, etc.

8 Maurice Pont, «Sur les futurs missionnaires», 28 mai 1968, document dactylo­
graphié, p.1. Maurice Pont a été le dernier directeur de la Société des missions
évangéliques de 1969à 1971,et le premier Secrétaire général du DÉFAP, de 1971à
1981.

9 Communauté évangélique d'action apostolique, «Lignes directives concernant
l'échange de personnes», adoptées par le Conseil de Velletri (Italie), juin 1981.

10 En 1986,le Service d'échange de personnes a reçu près de 400 demandes de rensei­
gnements ou offres de service de personnes désireuses de partir outre-mer, soit
comme envoyés, soit comme volontaires du Service national.

Il Après avoir animé conjointement un séminaire annuel de missiologie pendant six
ans, l'Institut protestant de théologie (Faculté de théologie de Paris et de Mont­
pellier) et le DÉFAP ont signé une convention visant à instituer dans le cursus uni­
versitaire de l'Institut un enseignement régulier de missiologie.
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Audio-visuel présentant les services et l'action du DÉFAPet
de la CÉVAA aujourd'hui.

I:action missionnaire aujourd'hui

Lévolution de la représentation de la mission de l'après­
guerre à nos jours à travers son iconographie.

40 ans d'affiches

Reconstitution d'une première implantation missionnaire
dans un pays d'Afrique.

Une station missionnaire à l'époque pionnière

Rétrospective d'un témoignage à travers objets, dessins,
Bibles, etc.

Le missionnaire et son terrain

Dans les locaux et les jardins de la Maison des Missions,
DÉFAP,102 bld Arago, 75014 Paris,

du vendredi 16 octobre à 18 h 00
au vendredi 30 octobre à 18 h 00

Entrée libre.

Centenaire de la maison des
Programmedes manifestations du 16 au 30 octobre 1987

Une1887-1987



Évocations, chants ... Spectacle du monde entier.
Entrée: 50. F.

L'Église universelle en fête

À la salle de la Communauté chrétienne du Point du jour,
131 route de la Reine, 92100 Boulogne

dimanche 18 octobre à 15h 00

Conférence-débat du pasteur Allan Boesak d'Afrique du
Sud, président de l'Alliance réformée mondiale.
Entrée libre, participation aux frais.

Mission: un choix pour la justice
et la réconcilation

À la salle de la Mutualité, 24, rue Saint Victor, 75005 Paris
samedi 17 octobre à 20 h 30

Colloque international de missiologie, avec des historiens,
des théologiens et des envoyés.
Inscription obligatoire: 100. F.

Mission: permanence et ruptures

À la Faculté de théologie protestante de Paris,
83 bld Arago, 75014 Paris,

du vendredi 16 octobre à 18 h 00
au samedi 17 octobre à 18h 00

missions protestantes
DÉFAP: 102 boulevard Arago, F-75014 Paris

• • •maison, une mission



D'un point de vue faussement sociologique, la théorie du
«seuil de tolérance» a elle aussi servi à disperser les person­
nes à faibles revenus, étrangères souvent, et à les renvoyer à

Seuil de tolérance

Les nouvelles formes de pauvreté sont présentes dans tou­
tes les communes bruxelloises, sans doute! Mais avouons que
jusqu'à présent cela ne saute pas aux yeux et que les pouvoirs
concernés se sont arrangés pour circonscrire les zones de mi­
sère dans des quartiers bien délimités, sur lesquels certains fe­
ront peser le terme réprobateur de «ghetto », laissant enten­
dre que les plus pauvres de nos concitoyens se seraient enfer­
més eux-mêmes dans leur situation géographique et sociale et
s'y complairaient. C'est dans ces quartiers autour de Ste Ma­
rie à Schaerbeek, de la gare du Nord et de la Place Saint
Josse, que je vis et exercemon ministère depuis près de vingt
ans.
Cette concentration n'est pas le fruit du hasard. Notre so­

ciété se défend de la proximité de ceux qui pourraient l'inter­
peller et la remettre en question. On parque dès lors les indé­
sirables de toutes sortes, quitte à regretter trop tard la forma­
tion de ghettos. Lorsque ceux-ci se sont formés, on tente par
la dispersion de détruire le tissu humain, les réseaux plus cha­
leureux de relations qui s'étaient reconstituées à partir de la
parenté, de la religion, ou de la région d'origine.

Zones de pauvreté

Jean-Pierre DUPONT

Les nouvelles pauvretés
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Dans nos quartiers, le nombre de ceux qui ont échoué aug­
mente sans cesse. Ils ne sont pas rares ceux qui ont connu une
jeunesse différente ici ... et au-delà des frontières. Il suffit de
s'asseoir dans l'un des nombreux cafés qui sont comme la
trame du tissu urbain el} milieu populaire pour s'entendre
dire quelques raisons de l'écrasement du pauvre.

L'écrasement du pauvre

l'anonymat pour décourager toute volonté naissante de se
grouper pour faire valoir ses droits. Ce fameux seuil de tolé­
rance a été utilisé par les bourgmestres bruxellois et par le
pouvoir politique, qui ont entériné des mesures illégales pri­
ses de force par l'un d'entre eux. Il s'en est suivi: le refus
d'inscriptions dans certaines communes et les fermetures
d'écoles; l'incitation au retour est du même ordre. Celle-ci
décourage toute volonté de s'intégrer en brandissant le spec­
tre d'un retour obligatoire, un jour, si la situation économi­
que ne s'améliore pas.

La concentration de la pauvreté dans les quartiers du bas
Schaerbeek et de St Josse n'est pas un fait nouveau, mais elle
a augmenté fortement ces dernières années. Des émigrés,
fuyant le régime économique où ils n'avaient pas de chance
de réussite, y sont venus reconstituer leurs réseaux familiaux
et régionaux. De nombreux Belges aussi, fuyant la réproba­
tion de leur entourage, y sont venus après la prison, l'asile
psychiatrique ou d'autres échecs, chercher de nouvelles chan­
ces de survie dans l'anonymat et la tolérance. Ils y ont recréé
d'autres réseaux de relations autour de «chambres garnies »,
des cafés, ou de la gare.

Il n'est pas jusqu'à l'enseignement spécial qui n'ait dû se
réfugier dans cette zone de paupérisme et s'y regrouper,
comme si le handicap social appelait la présence d'autres
handicaps! Malheur à vous, habitants des beaux quartiers de
la ville qui nous envoyez, pour la journée ou pour la vie, les
plus faibles d'entre vous, ceux qui étouffent devant l'étalage
de votre réussite.

Les nouvelles pauvretés



3. La prison est souvent au bout de ce parcours et chaque
famille en a fait l'expérience un jour ou l'autre. La pau­
vreté est devenue ainsi, dans les faits, une faute sanc­
tionnée par la justice. À la honte d'être pauvre s'ajoute
le sentiment d'en être coupable et passible de peine. Les
jeunes, ceux qui sont toujours d'une «seconde» ou
d'une «troisième génération» de quelque part, parce
qu'ils se révoltent maladroitement contre l'enferme­
ment dans la pauvreté, sont évidemment plus visés.

4. Chercher du travail n'est plus possible. Il y a quinze ans,
il arrivait que des employeurs me téléphonent pour que

2. La peur fait reculer jusqu'au bout toutes les échéances.
Crédit et amendes de toutes sortes s'accumulent, accélé­
rant ainsi, à force de mesures pénales, la descente sous
ce seuil du minimum vital, d'où l'on sait que l'on ne
pourra pas remonter! C'est ainsi que le statut d' «allo­
cataire social» devient une position qu'il faut défendre,
et pour laquelle il faut s'organiser en comité de défense.
Ces allocataires sociaux ont fait l'expérience d'être victi­
mes de la même discrimination que les étrangers et que
l'on voulait aussi s'en débarrasser par toutes sortes de
tracasseries, menaces, suspension de paiements, distri­
bution humiliante de vivres, etc... Tout cela ne peut que
favoriser un certain «nomadisme» à l'intérieur de la
ville, avec tous les risques de déstabilisation constante de
la famille et des enfants surtout.

1. La complexité des règlements de toutes sortes fait que
l'on est pas administrativement en ordre et que toujours
échappe tel ou tel petit avantage auquel on aurait droit
pour survivre. Voilà pourquoi les services sociaux du
MRAX, ou des Quartiers 1030, ne désemplissent pas,
pas plus que les permanences du syndicat ou de la mu­
tuelle. Le dédale administratif semble fait pour encoura­
ger le «clientélisme» dans les permanences et le senti­
ment chez les gens que, sans assistance administrative
ou juridique, on ne peut survivre.
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Pourquoi cette paupérisation croissante et sa concentra­
tion dans des zones de ségrégation sociale m'interpellent­
elles? Les motivations de ma volonté de proximité aux pau­
vres et de mes engagements pour la défense des plus démunis
sont de tous ordres: s 'y mêlent le meilleur et le moins bon ...
de toute façon, je les sais ambiguës, je vous les livre comme
telles.

Combien de fois en ouvrant ma porte ou en hébergeant tel
drogué ou tel alcoolique n'ai-je pas cédé au sentiment de cul­
pabilité qui me poussait à réparer un mal, dont j'étais peut­
être responsable collectivement avec toute ma classe sociale

Interpellation de la conscience chrétienne

je leur fournisse une «Pépita» comme petite bonne, un
Ahmed comme manœuvre ou un ménage de pensionnés
belges comme concierges. Aujourd'hui je sais que cela
ne vaut même pas la peine d'acheter «Le Soir» pour y
consulter les «petites annonces ». C'est alors que com­
mence la fastidieuse et décourageante «tournée des In­
terims» pour aboutir finalement dans une firme de net­
toyage qui s'arrangera pour ne vous engager que deux
heures par jour, afin de ne pas payer les charges socia­
les; juste assez pour devoir renoncer à l'allocation du
c.P.A.S. et vous retrouver sans droit au chômage, à la
mutuelle, ni aux allocations familiales. C'est le lot de
beaucoup de candidats-réfugiés, qui préfèrent encore
cette solution à la dépendance du c.P.A.S. où facile­
ment on leur fait sentir qu'ils n'ont pas le droit au mini­
mex et sont une charge pour la société.

Qui oserait dire encore que, pour avoir le droit de
manger, il faut travailler? On sait que ce n'est pas vrai et
pourtant, ce lien obligé entre moyens de subsistance et
travail presté, demeure inchangé dans l'arrière-pensée
de beaucoup de travailleurs sociaux. Il crée un écran
d'incompréhension entre les pauvres et nous, et culpa­
bilise les chômeurs.

Les nouvelles pauvretés



ou notre société, mais pourtant pas coupable individuelle­
ment? Il m'a souvent été insupportable de voir, comme dans
un miroir, sur le visage de l'homme en détresse, le double de
moi-même, de ce que j'aurais pu devenir ou de ce que je de­
viendrai peut-être et de venir alors en aide à cette personne
pour apaiser des angoisses personnelles.

Ceci je l'ai dit par souci d'honnêteté et parce que je crois
que bien souvent des motivations d'ordre personnel semêlent
à nos solidarités. Le danger cependant est de réduire la soli­
darité à une aide individuelle. Nous avons bien du mal à tenir
compte du collectif et à privilégier, par exemple, un travail
d'animation sociale avec tout un groupe, par rapport aux in­
terventions d'aides individuelles.

Constamment réapparaît le reproche, voire la pression des
chrétiens, pour que les animateurs, assistants sociaux et
agents pastoraux, apportent des réponses immédiates et per­
sonnalisées aux situations de détresse. Ceux-ci voudraient
prendre le temps d'accompagner des groupes pour qu'ils arri­
vent à comprendre leur situation d'opprimés et à la prendre
en main avec d'autres. Ceci est surtout apparent lorsque des
paroisses, par exemple, soutiennent des projets de développe­
ment communautaire ici et dans le Tiers monde.

Il m'est arrivé aussi de me solidariser publiquement avec la
cause des travailleurs émigrés clandestins, de ceux qui n'ont
pas le droit de vote, ou avec des exiléspolitiques, pour coïnci­
der avec une certaine image progressiste ou prophétique de
moi-même qu'il me plaisait d'entretenir afin de susciter l'ad­
miration de militants que moi-même j'admirais et dont le ju­
gement comptait fort pour moi.

Il me semble qu'il y a, dans la présence à nos quartiers de
chrétiens qui ont fait une option pour les pauvres, deux mo­
ments importants ou deux attitudes qui se complètent. Il y a
d'une part la volonté d'être simplement proche par l'habitat,
le travail. Le partage de la condition ouvrière ou du chômage
des plus menacés de notre société. J'appelerai cette attitude,
dans le sens fort du terme, la compassion. Une phrase de
l'Abbé Pierre la résume: «Aimer, c'est - quand tu souffres,
j'ai mal... » D'autre part, il faudrait que cette attitude, faite de
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C'est ainsi que dans nos quartiers et après des mois, voire
des années d'insertion, des chrétiens se rendent actifs dans
des comités de quartier, des mouvements de solidarité avec
les immigrés, des services d'accueil aux réfugiés, des altervati­
ves en matière de médecine à la portée de tous, des clubs de
jeunes, des associations de défense du troisième âge, des ate­
liers professionnels, des groupes d'alphabétisation, des coo­
pératives ou union de locataires, etc... Ces chrétiens sont rare­
ment issus eux-mêmes du milieu populaire. S'ils habitent le
quartier et partagent les conditions de vie des habitants, c'est
par choix délibéré, souvent inspiré par l'Évangile. Ils se veu­
lent des alliés, des porte-parole, des relais entre ceux qui sou­
vent n'ont pas de voix et les instances politiques et sociales
pour lesquelles il faut parler un langage de technocrate, si
l'on veut être entendu. Ils mettent leur savoir au service des
plus humbles et investissent beaucoup d'énergie dans la ren­
contre des problèmes des gens et de leur approche culturelle
(par l'apprentissage de la langue, par exemple).
Ces engagements ont presque toujours une portée politi­

que qui fait peur à certains, surtout lorsque le prêtre s'y en­
gage et semble engager la communauté paroissiale. Ces com­
munautés paroissiales sont ferventes mais forts petites par
rapport à la densité de la population. Il semble bien qu'il
faille de toute urgence donner à l'Église de nouvells chances
de naître en milieu populaire. Un projet de pastorale en mi­
lieu populaire est en train de s'élaborer dans notre doyenné. Il
ne s'agit pas de récupérer les actions existantes en ces milieux,
ni de donner bonne conscience à l'Église de Bruxelles en la
dotant d'une antenne de plus branchée sur les nouvelles pau­
vretés. Ce que nous voudrions, c'est témoigner d'un Dieu li­
bérateur qui guérit le cœur de l'homme et lui donne l'amour

Prendre parti

discrétion et d'humilité, se double de la volonté délibérée de
«prendre parti» en acceptant le risque du conflit, pour les
plus pauvres, clairement, publiquement.

Les nouvelles pauvretés



Voilà pourquoi il faut que nous soyons accessibles à tous
ceux qui ont du mal à vivre. Il est possible de renouer un dia­
logue réel avec ceux qui sont dans le besoin. Ce qu'il y a de
plus beau, ce sont des solides amitiés qui se sont nouées avec
des personnes que parfois on a aidées. Combien de gens en
difficulté ne sont pas devenues de vrais amis, voire des confi­
dents. Cette volonté d'un dialogue qui introduit dans une re­
lation de partenaires, bien des chrétiens engagés dans nos
quartiers pourraient en témoigner. C'est peut-être ce qu'une
présence chrétienne, fraternelle et non-institutionalisée peut
apporter de plus précieux. Elle est complémentaire à toutes
les actions de défense des droits et du combat pour changer
les structures.

C'est dans la mesure aussi où nos communautés chrétien­
nes sont plus «fraternité» qu'« institution» que nous pou­
vons sur le plan pastoral, entrer en dialogue avec d'autres
communautés. Ilexiste dans notre doyenné un lieu de rencon­
tre mensuel, entre musulmans et chrétiens. Là nous nous si­
tuons, dans la confiance qu'a éveillé un long compagnon­
nage, face à Dieu et à nos traditions respectives. Un autre lieu
permet aux chrétiens d'Orient de se faire connaître et d'envi­
sager avec leurs frères protestants ou catholiques, venus aussi
de différents horizons, des actions communes et même des
réunions de prière œcuménique.
Tant qu'on ne s'est pas fait de ces relations amicales, soli­

daires et durables parmi les «gens de la rue», il faudra s'inter­
roger sur l'authenticité de nos engagements.
De toutes façons, il est venu pour nous le temps de la

«Compassion» fait de proximité et de volonté de participa­
tion. Ilest venu le temps de prendre parti pour les pauvres.
Leur cri est parvenu jusqu'à nous et a suscité assez d'indigna-

Fraternité et dialogue

qu'il faut pour se solidariser et changer avec d'autres les si­
tuations d'injustice. Ce Dieu de guérison et de libération,
nous n'avons d'autres moyens de le révéler que nos vies.
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Jean-Pierre DUPONT,
prêtre catholique belge, travaillant depuis 20 ans
dans des quartiers pauvres de Bruxelles, quartiers

que d'aucuns n'hésitent plus à appeler
aujourd'hui «Quart monde»!

tion pour nous engager dans un processus de protestation.
Nos vies sont liées à celles des pauvres par cette sympathie du
cœur dans laquelle nous croyons reconnaître l'attitude de Jé­
sus, mais nous ne pouvons pas encore dire que les pauvres
sont devenus eux-mêmes les protagonistes de leur propre libé­
ration, cela nous l'attendons. Nous l'attendons comme le tas
de bois sec attend l'étincelle qui doit en faire un brasier.
Puissions-nous ne pas l'éteindre ce brasier, lorsqu'il prendra!
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La «religion» chrétienne doit-elle être remise en question par
l'Islam? Peut-on parler de la foi ou de cette foi pour deux réalités
aussi différentes que l'islam et le christianisme?
Le titre de l'ouvrage peut «égarer» le lecteur superficiel, mais di­

sons le tout de suite: l'auteur n'est pas le propagateur d'un nouveau
syncrétisme!

C. G. Moucarry connaît un des mondes musulmans - le Moyen
Orient - pour y être né et y avoir grandi. Par la suite il en a étudié la
théologie. Il connaît aussi le christianisme, non seulement pour
avoir été élevédans une famille chrétienne, et pour avoir choisi pour
lui-même de croire au Dieu de Jésus-Christ, mais aussi pour avoir
poursuivi ses études à la faculté de théologie évangélique de Vaux­
sur-Seine (France).

Dans le ministère qu'il exerce actuellement au sein des Groupes
Bibliques Universitaires - français et internationaux - ila l'occa­
sion à la fois de communiquer l'Évangile et d'encourager les chré­
tiens à rencontrer les milliers d'étudiants musulmans qui vivent dé­
sormais en Europe.

Le double ministère d'annonce de l'Évangile et d'encouragement
des chrétiens explique dès lors le style du livre. L'auteur refuse à la

Le projet du livre

La foi en questions
Au carrefour du christianisme et de l'Islam
C.G. Moucarry
Presses Bibliques Universitaires
Collection «Points de repère », 1984
102pages.

Revue de
livres
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Le chapitre premier (L'islam, la troisième voie?), après un très
(trop?) bref rappel historique, s'efforce de réfléchir à l'articulation
entre le politique et le religieux au sein de l'islam et du christia­
nisme.
Le chapitre 2, consacré à Israël, est probablement le chapitre le

plus léger du livre. Outre la Bible et un seul livre chrétien, l'auteur
ne cite aucun texte coranique, alors que les autres chapitres en re­
gorgent. (Le Coran est très ambigu quant aux Juifs: cf. sourates
7/140; 2/116; 7/124; 131/132; 5/23-25, 28-29; 4/50 etc.) Il est sur-

Présentation et évaluation du livre

L'ouvrage est structuré en sept chapitres dont les titres volontaire­
ment à la forme interrogative ouvrent au dialogue.

Le sous-titre «Au carrefour du christianisme et de l'islam» ouvre
un champ plus vaste que ne traite l'ouvrage. L'auteur n'aborde ni
l'histoire ni l'actualité des interactions entre les institutions, les cul­
tures, les créations artistiques, les philosphies, les spiritualités mu­
sulmanes et chrétiennes; ni même la diversité prodigieuse des islams
(à l'intérieur du sunnisme, du chiisme et du soufisme, sans parler
des hétérodoxies telle les pratiques druzes, bahaies etc.) et des chris­
tianismes.

Mis à part les deux premiers chapitres, le corps du livre est consa­
cré principalement à comparer le Coran et la Bible et leurs visions
respectives de Dieu, de l'homme, de Jésus-Christ et de Mahomet. 1

Comme le dit l'auteur lui-même, son intention a été de «présen­
ter au travers de certaines questions d'ordre plutôt doctrinal le
point de vue d'un arabe chrétien sur la foi» (p. 102).Mais nous de­
vons rappeler que ni le christianisme ni l'islam (ni d'ailleurs aucune
religion) ne sont réduit à des questions doctrinales, aussi centrales
soient-elles.

Le contenu du livre

fois d'écrire comme si son lecteur était déjà acquis à l'argumenta­
tion chrétienne et de se contenter d'affirmations neutres et désenga­
gées, comme quelqu'un qui n'aurait pas fait son choix.

En bon missionnaire, Moucarry a cherché à adapter son langage
aux lecteurs chrétiens et musulmans à qui il s'adresse.
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prenant de trouver ce chapitre dans un ouvrage consacré à l'islam et
au christianisme. Il répond probablement à un besoin apologétique,
et l'auteur ressent la nécessité de se distancer des chrétiens «sionis­
tes» qui aveuglément bénissent tout ce qui vient d'Israël. Et cela,
pour ne pas heurter ses amis musulmans meurtris par la politique
d'Israël et de ses alliés au Moyen-Orient.
Malheureusement, l'auteur ne tient pas compte de la diversité des

sionismes. Et la seule définition qu'il en donne est celle d'un «mou­
vement de type colonialiste dont l'idéologie repose sur des critères
religieux et social» (p. 17). D'ailleurs comment les chrétiens
dissocieraient-ils la divinité de l'humanité du Christ? Heureuse­
ment, les interlocuteurs de Moucarry ne sont pas juifs, mais musul­
mans ...

Le chapitre 3 (Les Écritures, falsifiées?) est manifestement le plus
riche. La diversité des citations l'atteste. Toute discussion avec un
musulman (sunnite surtout) se heurte rapidement à la question de
la falsification des Écritures judéo-chrétiennes. Les musulmans se
doivent d'expliquer les différences entre la Bible et le Coran et cela
d'autant plus que ce dernier prétend confirmer les Écritures qui
l'ont précédé. Les Juifs et les chrétiens auraient soit altéré leurs in­
terprétations (pour ne pas voir que Mahomet est annoncé par ces
Écrits, soit falsifié les textes mêmes de leurs Écritures saintes.
En plus de l'argumentation de Moucarry pour mettre en évidencele

mal fondé de cette dernière affirmation, on peut citer Baha'u'llah
(1817-1892)réformateur du bâhisme et centre de la foi bahaie: «( ...)
un homme qui croit dans un livre révélé,peut-il l'altérer? La Biblesur­
tout qui était écrite pour le monde entier et non pour Médine et la
Mecque seulement. Les véritables altérateurs sont bien plutôt les prê­
tres du Coran qui, de nos jours, interprètent le Livre selon leur goût ou
leur bon plaisir.» (Le livre de la Certitude (1862), PUF, 1973,p. 49).
L'argumentation de ce livre consiste à montrer aux musulmans «or­
thodoxes» qu'ils ont autant de peine à reconnaître la nouvelleMani­
festation de Dieu - en l'occurrence le Bâb et lui-même - que les
Juifs et les chrétiens ont eu de la difficulté à reconnaître Mahomet.
Le chapitre 4 (l'homme ami de Dieu?) présente sommairement

les conceptions coraniques et bibliques de Dieu et de l'homme.
Les chapitres 5 (Jésus-Christ, crucifié?) et 6 (Jésus-Christ, le Fils

de Dieu?) s'attaquent aux divergences fondamentales entre musul­
mans et chrétiens quant à la personne du Christ. Le Coran semble
dire que Jésus n'a pas été crucifié. D'autres textes coraniques font
allusion à sa mort et à sa resurrection.
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L'éternelle question de l'articulation du christianisme à d'autres
religions ne se résoud pas par une formulation simple. De manière
très schématique, disons que deux attitudes sont fréquentes parmi
les chrétiens.

La première consiste à considérer les autres religions comme «divi­
nes ». Par la création et la rédemption, le Christ cosmique est à l'œu­
vre parmi tous les hommes (Col. 1: 16; Jean 1:9; 1 Tim. 4: 10 etc.).
Les religions non chrétiennes sont autant de préparation à la décou­
verte du Christ. D'où les éléments de vérité qui leur sont inhérents.

La deuxième attitude consiste à considérer les autres religions
comme «sataniques ». À cause du diable et du péché, tous les hom­
mes s'égarent (I Jean 5: 19; Rom. 3 :23 etc.). Seule une prédication
musclée du Christ peut arracher le non-chrétien au tissu de men­
songes qui l'emprisonne.

Une réflexion personnelle

Comment les articuler? L'islam (sunnite, précisons-le, car cer­
tains courants chiites et soufis divergent quant à l' «I'orthodoxie»)
refuse toute idée d'incarnation. Jésus est-il réellement Dieu? Le Co­
ran, élogieux et riche en titres quant à Jésus (le Messie, parole, es­
prit, prophète apôtre et serviteur de Dieu) refuse catégoriquement
sa divinité. Moucarry nous introduit dans la pensée du grand théo­
logien Ghazâlî - professeur sunnite touché par le soufisme -
quant à la personne du Christ et s'efforce de répondre à sa «Réfuta­
tion excellente de la divinité de Jésus-Christ d'après l'Évangile.»
(pp. 79-84) et plaide finalement pour un monothéisme pluriel.

Le chapitre 7 (Mahomet, le prophète de Dieu ?) peut tout spécia­
lement intéresser le missiologue. «Quelle analyse un chrétien peut-il
faire de l'islam?» (p. 89). Moucarry ne cache pas qu'une approche
négative de l'islam et de Mahomet, caractéristique de nombreux
chrétiens, le choque et l'humilie (p. 89). Considérer Mahomet
comme un imposteur, un faux prophète et même un anti-christ est
selon lui un jugement trop rapide.

Invoquant la révélation générale de Dieu, Moucarry accepte
qu'une connaissance de Dieu soit possible en dehors des Écritures
judéo-chrétiennes. Mais la réalité du péché déforme cette connais­
sance. «Ainsi, bien qu'elles attestent la réalité de la révélation géné­
rale, les vérités que renferment les religions naturelles n'entraînent
pas la sanction di vine sur ces religions en tant que telles. » (p 91)
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1 Dans cet article nous avons gardé le nom du prophète tel qu'il est écrit dans le livre
de C. G. Moucarry: Mahomet.
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Conclusion

L'ouvrage de Moucarry peut se révéler un «point de repère» fort
utile. On peut regretter l'absence d'une bibliographie sérieuse et
quelques énoncés théologiques hâtifs. Il reste cependant un ou­
vrage facile à lire et dont la clarté ne peut être que louée.

Un livre à lire, et surtout à faire lire par des amis musulmans au­
près de qui nous avons une mission triloguale.

Or une troisième attitude - intégrant et dépassant les deux pre­
mières - consisterait à considérer les autres religions comme «hu­
maines ». Chacune est une quête pour donner sens à la vie person­
nelle et communautaire. Du divin et du diabolique peuvent animer
les recherches. D'où les éléments de vérité et de mensonge qui leur
sont inhérents.
De ces trois attitudes découlent trois types de «missions ».
Dans la perspective de la première, à cause de la prise au sérieux

de la Providence, la mission court le risque d'être dévalorisée. L'Ami
des hommes précède déjà la rencontre. La mission est essentielle­
ment de nature «dialoguale».
Dans celle de la deuxième à cause de la prise au sérieux de la Dé­

cadence, la mission risque d'être massive. L'ennemi des hommes oc­
cupe le terrain. La mission est essentiellement de nature «rnonolo­
guale ».
Enfin dans la troisième perspective, à cause de la prise au sérieux et

de la Providence et de la Décadence, la mission peut à la fois être ur­
gente et nuancée. Elle cherche à discerner les semences du vrai et à
écarter les ronces de l'erreur. Consciente de l'amour de Dieu qui est la
réalité première et de l'étendue du mal qui cherche à être la réalité der­
nière, la mission joue un rôle discriminatoire. Sa nature est essentielle­
ment «triloguale», (Elle place les deux intelocuteurs sous la vérité du
Créateur-Rédempteur, crucifié et ressuscité). Et Moucarry, à bien des
égards, paraît tendre vers cette troisième forme de mission.
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Courte recension extraite de la lettre No 44-Janvier à juillet 1987, de la Bibliothè­
que du Département missionnaire des Églises de Suisse romande - Service de prêt.

Né à Alexandrie, Paul Balta a vécu plus de 20 ans au Proche­
Orient. Spécialiste du monde arabe et musulman, ila été correspon­
dant du journal «Le Monde» en Algérie de 1973 à 1978, avant de
diriger la rubrique «Maghreb» duMonde. Au Centre de Formation
des journalistes, il dirige actuellement le séminaire de politique
étrangère consacré au monde arabe et à l'islam. Dans une longue
introduction, Paul Balta retrace à grands traits l'histoire de l'islam,
rappelle la signification de ses fondements théologiques et les ca­
ractéristiques de ses nombreuses composantes. Puis on lit des arti­
cles déjà publiés dans Le Monde, mais actualisés par Paul Balta.
Enfin un tableau très détaillé précise la place de l'islam dans les
principaux pays où il est présent. «C'est le premier ouvrage qui per­
met au grand public de s'initier à la religion islamique, d'en com­
prendre les diverses pratiques culturelles et d'en mesurer les enjeux
politiques et sociaux.»

L'islam dans le monde
Dossier présenté et établi par Paul Balta
La Découverte, Paris + Le Monde, Paris 1986
380 pages.
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1. À la fin du siècle dernier, le peuple tsonga du Sud­
Mozambique aborde une période décisive de ré-adaptation
culturelle. L'Évangile apporté par des missionnaires noirs ve­
nus du Nord-Transvaal est perçu comme un facteur d'intégra­
tion plutôt que comme une nouveauté pertubatrice. Les nou­
veaux convertis, comme ceux qui les ont évangélisés, restent fi­
dèles aux chefs traditionnels et se rangent à leurs côtés quand

Ce n'est certainement pas un mince exploit, pour un missiologue
hollandais, ancien directeur d'un séminaire au Ruanda, d'écrire en
français une thèse de doctorat sur les premiers chrétiens tsonga et
leurs missionnaires suisses, avec en arrière-plan les conflits colo­
niaux d'il y a cent ans entre Portugais et Anglais. Dans un travail de
recherche de ce genre, on pourrait difficilement trouver pire en fait
de barrières culturelles et linguistiques. Il faut savoir pleinement gré
à Van Butselaar d'être venu à bout de ce défi missiologique. Sa cap­
tivante monographie se lit comme un roman, malgré la technique
complexe de recherche qu'il met en œuvre et l'étendue considérable
de ses sources.
L'auteur a aussi largement utilisé le témoignage oral de presbyté­

riens contemporains qui ont été recueillis et analysés systématique­
ment pour la première fois, permettant à Van Butselaar de projeter
une lumière nouvelle sur la vaillante phalange des Noirs qui furent
les pionniers du Christ au Mozambique et d'examiner l'histoire de
la Mission suisse, telle qu'elle est habituellement rapportée, dans
une perspective nouvelle et critique.
L'action que déploie cette «saga» missionnaire nous dépeint trois

groupes de protagonistes:

Africains, Missionnaires et Colonialistes
Les origines de l'Église Presbytérienne du Mozambique
(Mission suisse) 1880-1896.
Jan Van Butselaar
Leiden, E. J. Brill 1984
230 pages.
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Les remarques que fait l'auteur sur le rôle joué dans la vie de la
jeune Église africaine, par des fragments, nouvellement traduits, de
l'Écriture (voir pages 50, 58, 189, 195et 197) auraient pu utilement
être résumées au chapitre cinq comme une cinquième caractéristi­
que du «peuple priant ». On peut relever quelques fautes d'impres­
sion et par endroits, un certain flottement dans la transcription des
noms propres africains. Ceci dans un ouvrage par ailleurs très soi­
gneusement documenté.
Van Butselaar aurait pu également élargir quelque peu le champ

de sa recherche en examinant plus systématiquement le rôle joué à
l'époque, en tant qu' «ouverture missionnaire», par des facteurs
économiques tels que les routes commerciales entre l'intérieur et la
côte ou l'émigration croissante des travailleurs du Mozambique
vers les zones aurifères et diamantifères du Transvaal. Mais cela
pourrait faire l'objet d'une autre étude en profondeur, pour la­
quelle le présent ouvrage représenterait un remarquable point de dé­
part.
Traduite en portugais - comme il en est question - la thèse de

Van Butselaar pourrait fort bien devenir au Mozambique un «best-

3. Quant aux colons portugais, catholicisme romain et identité
nationale portugaise sont pour eux une seule et même chose. À
la suite de l'écrasante défaite qu'ils infligent au royaume gaza
de Nghunghunyane, ils acceptent très mal les positions pro­
africaines des missionnaires protestants et le rôle politique
inattendu qu'ils assument comme défenseurs des opprimés.

2. Les missionnaires suisses, issus de milieux piétistes, n'échap­
pent pas aux tentations du paternalisme et du légalisme
lorsq u' ils «prennent le contrôle» du travail engagé par leurs
collègues africains. Cependant, ils vont découvrir progressive­
ment les valeurs positives de la culture africaine à laquelle ils
sont confrontés et dont ils ne vont pas tarder à donner une des­
cription à l'ensemble du monde scientifique dans de nombreu­
ses publications linguistiques et ethnographiques.

survient le bouleversement d'une impitoyable guerre coloniale.
La nouvelle spiritualité s'empare des formes traditionnelles de
la religion tsonga pour en faire des instruments d'évangélisa­
tion. Une nouvelle morale s'élabore lentement et les éléments
d'une ecclésiologie autochtone apparaissent peu à peu.
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Licencié en théologie, le pasteur Théo R.Schneider (1925), envoyé du
Département Missionnaires des Églises de Suisse romande, travaille de­
puis 1950 au Leshoto et en Afrique du Sud.

Théo R. SCHNEIDER
Giyani, Nord-Transvaal

seller» en réanimant, à partir de son passé, le courage et l'espoir
d'un secteur chrétien si tragiquement perturbé par l'agitation qui
secoue actuellement le sous-continent.
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